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LES MSEE EMNRA

PROLOGUE

lasi vantinuli duî trize juil nuîl bus vent quarante-deux, M. ,Talnît-
liogau, m-aître dun hh"vt de (M i baau enu lpagne. était dans son bureau ndo'

hi r'ue Isabelle' , à laire sa ceiieidnîîîe quandil hommîe eutra péiia
illeilt et li dit,

tanite ... Deux niavires', veîîîîeîît de tielaîer t officîier v eut, voln pi;
leu'.

De' la 1-1e Isabelle ail 1a'jxe uîeutit \ il tiy u'u pas. ()n IfutI hijeu 'l

llne gr-aîl(l exitat 1141 régnait sur e hiS lia Ileu'ili'heures titi Iîatin
et, le I'le Ilt~î' de NewN 441o k venait qlentli, t'il4 la;Ie.v ýIaan ýý a r-ellborîj '

li111 ire ala1louC releinit ré en ha ut e mur4).
Le ulnne Jour dlan',so f te))iig))age i, la ('4(l) 14 d ee i îé.e

Alexaiîdler, capitainle du Pei gr'at a.''* déýclar-ait sous, soulent 411)4 Ile huit,
mnois co(uranlt à, ciînq veîîst qulart de4 Vaprîès îîîidi na;1 ignalUt 51)' tilt)444
tu'anîîiille par) rtele tègî'és v'inîgtIf uîi14' lat i itd nord'4 il ix-sept. (gru -

tluininZc)ini)ut<s lou~giu ut) e l1st îîîîiî l't '')''1 lai vigie av ait sîg[Ia!k'ý
uiniavire allant il lat derix 4' al le h ax tîs (Io 1)u))441d. Il para'uissait ('(411H) 11114

hIllnwais* 14'(1 li, jîî s (-s I)îîi')'s de' mis ailne étaienît déeIiré- et IIlttaieýiIî

ui vent.

Les, signaiulx duaeétanît listés~ soin îîs pîaî, lé4jlioîaw duî- II ei ( '
pouissé par' lii 'ii)îgl1-iîl' e î'li choîlse et 1pal' le desl'< e volîîîiî se(s 'senilaiu)iL'
SiIM Vta'iet douis Y( lum'5o)l avaiit ic4'))p u' » lil4l wup Yeux514 IV Vaisse4au VI%

V'tif'.
'l'ont S'îIlu ('tl- danîlîs i11lli rnel "ile'i'ilo «I. bord. î IV po' l past jll(111

hommîe.

14 ' a[pril) ' s îî l lîîijt (111 ord lIon lîl q'il t nI i 414''(tit (I) 14' &oIltu ''(I tu'



LES MYSTÈRES DE MONTRÉAL.

avýec une cargaison de pétrole eu baril et de peaux de renard.
Rlien ne mnanquait à bord, pas mnême une des six chaloupes de sauvetage.

Le journal. écrit de la miain du capitaine et trouvé dans sa cabine, était coi-
ple1 juisqu'au mlidi du trente et un imai mnil huit cent quarante-deux mnais le
livre (le quart av ait été tenu juLsqu'à huit heur-es avant muidi dlu jour suivant
alors que le brick passait à six muilles sud sud-ouest de la pointe est de Sainte-
Marie, Açores.

Le vaisseau était donc abandonné depuis huait jours quand il avait été
renucontré par le '' Dci Gratia.''*

Tout était eii ordre à bord et il n'y avait au(-uhe trace (le iolence qui por-
lèat àhor que l'équipage avait en à lutter. De juts le vaisseau était en
le onrre, tris étanche et capable dle tenir la( mier. (e n'était douc pas pour
<,es 31tisons (taonî l'ava.it déserté.

La nouvele de la rencountre de ('e nvire avec pas une- aine à bord et en-
lompr (le un stà érs e répaindit dans Gibraýltar avecv la -apidité (le i éclair et
cOiS1 un Vif émoi.

Qu'était dev eau l'équipage ? Poîurquoi aivait-j ,il abandonné le nav-ir-e 1

"es1 e que se demandait la population acceourue stur W- quais pour exanminci
c iaissai qui 1'i«ait déjàl unt aspec et nge.

('Sait ii fiin àts dle qiti c-ent soixaite et (dix twatliiix et de cons

1 adcion plutôt solide quclémant. Il avait cent pieds de la lumue Ù la poupe
trente d'- tribord à babord. Ses iiiits etaienlt pîeint,- en jauine et sa ((oque

ie! inoir. ,-otL1vent oi 1 avait vil entrer eii n de dleGI -ia.l-aledél è.
('im11e 1une e ilonîble fidèle qui revient dI11un long voyage, Il n'avait jauîairs
rli les ý-iiitm1(jes (le ses armateurs. Et on eut dit qu'y =i !Wesét sac-i-

Cw- sont éqii pae 1dut (!n st uc ulèigason.
Son cul'al 1ut étai t LU j(-Ule vanndJ«eufrançfais de P ntsxac -aul Tur-

tI e. lbieni n dans1 le en iti natri lime de Gibrnaltar. ou on le regardait
miele tylO pialjai de i 'honnête u~iin.
Cej)ki iat il imat unei exétmnce quelque p)eu siQ: 3e Il étaut totl

a -*ý so1i)r -une .si u affreux driaile était venu bm-sC-s i cxes de sit vie.
Son é-n drege se composait en partie (le andnsf ia el, oi eu parlait

uni tmnnte paît.
Smii qe uais un riche négociant et uin officier de inarîie causaient avec

E.I lienil avais je pas raison denmandait le prenicr, de vols dire que
iloaltar es-t devenua depuis quelque temîps unei ville . . A1î-es.tý le

lun sie (le Il rue Mucalos où les luinières s'allument seules. i1i nous fallait
--clu d 'u brick qlui navigue sanis équipage.

Loflicier dle niarinie hocha la tête il était intrigué.
-Coninaissez-vous le capitaine du "* Marie-Céleste 7'!I emandii(a-t-il.
-Oui. c'était nu (harîliauit jeune homme, un Canmadien..
-On (lit qu'il y avait quelque chose de louche' exi lui 1. que t itôt il por-

loti Io~ 11(01 de Pul Tuircotte et tantôt un autre noin.
Eni effet, cela est vrai.
-C'était un célibatair-e... .Et, cette femme et c-et enfaînt qui étaient à,

lard1 m..
INlétaient pas à lui apparemminent, à n11îmuli qu'1il ait époussé tune veuve

sus mi den i er voyage ici.
L'éîaoi fut encore lias grand quand on appuis (lie la ünteniî et Aeutant

il 1  y viait sur le Mai élestee i' étaient iciadamne AI vhe'z et soi I pett Juan.
i mnnie et fils d'un î-icle aunateuî- de (ail naitlti.

3faduiîîe Aà liez v enait (le vésitei- Suaou établie ai aw d et pomur évi-
hm'- les (einWi (le passeri par 1 'Angleterre et lai Fi'rtc'. elle a-, ait pris5 pa)ssatge a
I oi'd (lu ' Maî'ie Céleste I' (lui se rendlait din-ctoebî à Gi) nltar. et dont elle
î-onniaissaît le capitaine en qui elle avait une grande confiance.
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--Senor Alvirez connait-il la nouvelle ? demanda quelqu'un.
-Non, lui répondit-on, une, affaire importante lI forcé de partir hier

I»Our Algesiras, il doit êtr'e de retour aujourd'hui,
Le soir de ce jour,il était rumeur que deux voyageurs nouvellement débar-

quiés d'un paquebot anglais etqui logeait au "lRoyal HoelI avaient, à la nou-
v'elle de l'arrivée du brick abandonné, levé le pied sans prendre le temps de
~solder leurs notes..

Ou espérait que les navires venant des Açores, des Canaries, de Madère,
'l4 -&mnriqne ou d'autres points -apporteraient des nouvelles de l'équipage dis-

On attendit el, vaiîf plusieurs senlaines. Tout ce qu'on reçu fut la lettre
suiante:

lMontréal, Canada, 9 juillet, 1842.

l "La, ncuvell* (le l'abandon du1 Il Marie-Céleste a produit ici une grande
surprise. Ou nie sait que penser de ce mystère. L'hypiothièse que l'éqai-:Page aurait eoiuniis un crime est rejietée Pal- tous ceux qui le connaissent.

IlIl y avait à liord (lit Il Marie-Céleste "à son départ d'ici neluf homnmes
~ 'quipage, y c'ompris le capitaine.

Il Voici leurs noms:

?Pauî Tureotte,(' îtîi.cndnfanis
-André Saint -Amlouir. s~econd
Hilaire ILongpré, matelot,
Jo0sepli Auger, 'c '

ROcli Morin, cuisinier Ic
Prank llochfol dcii, matelot, ,al lemand.
Olaf Geuibb. norvégien.

PêtroRibéila.espagnol.

Ce dernier ine f'aisa:iti partie (l'épg que depuis la veille du départ.
"Il avait demandé à ëf ri, engagé pour lIi traversée, voulant se rendre dans sa
famille, qui. (lisait -il, habite les environs deBrelue

Il Il n'y avait que deux passagers. Une> dame Aivirez (le Gibraltar, et
N'ou jeune 41s (le q uatre ans."

Après la rècepi ion de cette lettre deux hioinies assis sur un divan, J~ la
légýation française, slurteiin aJinsi. L'un était 'M. Drouliet, c0insul de

SFralie, l'autre ML. Penaut , tourÎste millionnaire qui revenait d'un, voyage
a~utoii ur in1 onde.

ý-Ce mystelýe irestera (lonc sans solution ? disait le premier.
S-Je le crajins bien, répondit le second. Il y a ett aujourd'huii dJeux mois

qu le Il Mai est e ''a éW. rencontré. ...Depuis, (les navires sont arrivés suc-
eý*sSiveiuüent de tous' les points du globe, et ils n'lonit lpporté aucune nouvelle.
,le Crains biei dle n'avoir la solutioÇ dle Ce mypstère qu7aln jour où la nier rendra

sevictimes.
-Toutes les rechierches ont été nulles_. Et ICe noml (lu .. Mrie Céleste"

Sera dsrasauéà caux du Il Lafeuntein Il et du1 Il Colibri l...Vous vous
rappelez sans doute que le premier (le ees navires e'st arrivé ai hâvre avec tout
son équipage gisant empoissonné sui' le ponmt et que l'nr.qui est parti dle Calais
Pour Douvres, par une mier calme, avec ses machines en' ordre et cinq cents
Passagers, n'la janaséé eu n i passagers, ni débris ...Les dragueurs ont
fou'illé la Mlanche eri vain ...E bien le cas dlu Il Marie-Céleste est encore
Plus intriguant et ('e nont restera dlans les archtives navales, colillnei uni point
qui découragera les esprits les lplus subtils....

Cependant une opinion prév alait. C'était celle-ci: l'équipaLge pris d'une
ýPanique s'était jeté à la nier en vue (les îles Açores, dans l'soi latteindre
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la cÔte. Commie aucune dles chaloupes de sauvetage lie. manquait. on concIlitail
qujl dlevait y avoir sur le ~Mre(~lse"une autre emibarcation. Et léiq iii

page avait sans doute péri sur les écueils à Hleur <t'a si aomfteux à 4et
endroit de 1PAtlanApwu.

-Le capitaine était trop jeune. I isabit qjuelqutes~ personnes: iL lie devait,
pas avoir assez dxé~ue

-A u irOutrait're ptlitUt petir me ét'i poste de, ee(tte per

Le bip' ai a'[ne tprès avo~ir été ýurv -i lie, dans la rad e V (ibrairaî

par nlie dle la cnnt de la Xîee Ainiratité fut déc rîré étavai' et eapahf, dIb
tenir la mlet.

Reiglu à'i-prpiéaie il leX a ý*airrî le 2i5 septembuire m~il hiait 1-pit
quarant b-oîx pour Gênes. sa deiutttaion 1)rifflive en haep des quais bomAté
dle curieux qui se- demandaient e-u pensant aux miarins' disparuls

.Que Sont ildvenus ?



PREYIIERE PARTIE.

1837-18-383.

CHlAPITLiE 1.

Stir la rive (1du Ric1liel. a à sizîille, pIusiaul (Ille Sorel. s éléè e le v il-

les ùiiInons dit -,g- iassas Islan i ii i se mien ians, les eaux.
Quand N ssUs apissel is d s-si Nbisusý êtes, en eté- mis Us j5,u s'eZ d'un

ùbIl d Ociil 1i~ l l
Sur une etqsiu jiii "e déroffu s.ans aeeiden[s S e t dia iilll<jt1illt pied

ds'ý muont agnes du ileioe 1. o su ' sb z, atilsur des îîîaiss sii, des blés (111i Jati-
ta-el.de", ai l mssciiiý de fli l , ainisi qu'une v ariél é iifiie de4 iflurs.
Si -vo n. i *- s a- mlit ie. vol(s 11u l s'iz dans les elan sles vos ixsaie

cies eun1es lii sle es u n rive ta ilss qas(ui travaillent -ssns le iuntd
iiuent du ps~i

il ti151 051 si0se o vs enienfsiiloi le ctanois dus ilussaludaises.
t-t ~pl ce s ex i b~ us 511satl551stencore d.es> ciat e i s

éî 's a e dlis p l lsvseijarler ils' vU nasus il(t raient de oiaibiei
dle x aiilwut slsIf-- hu elaîaicnîé de visibienl d*i)sbsenIrs waris us dVun

itsltNerh (-ilit de issoi i'.ils, ont! reitisjtj liernluiers soutpir.

letà Celle épis sj a- d, sus resei nat issai-ii Lahit ssii'ý trente-

vers la; fin si ao I(- oIsSt e ajauNe. incsB tuu e.tle juîs.c' du
d-uNxione rus~de Sýîiînt Deiii-. ciosunait ef (blCai atiei-une vetisc illée.

-i avait eh _iSs25i un iotîcuii (lde viai(snl et il i sueilu d tasc'jrdéoln. Deux
fltiiss<15 dasu. 1ir nitue i cilée. es-la Ile éatj;nUais, vul dans ce rang- de

$~anrDeni 1 Ii' v ai t s jolies filles (t dsjoli,, gar~u.Vîhsiiql (lu
Saint Atis

('etq1e Bais dages faisait tbieni les choses et qunandi il dobalt
1111- vecillée. onI était (tutahl i(f de iis

Dès sl heres : invités csnianencàèrent à arriver. Cfe linretit ci -aboisi
les vsi-sints. ( osheils dneîictprès. ils vinrent à pied. Ensuil c arrn
fèreut les ass(is> dIes s sujes*ssiowsui (5 ei- edrn en voiture et airril erenti
-iie plus tusi - ts Uis eiisi-iuille danss det grandes cliarrettes.

Les in lesss s 'tus-u pas seules vssieux avaient troui é ili pré
t-tepoui' s4u rensdse aun dentxjeiîeiif ing5 et s*éI ais'îst lis lieiX ( is bois datis

cla 1hie Vit
Lssrscu 'ele sîrivéreuit cisez Fiatessisý Bs iirslsiges. iilysavai t déjà ue 1

zain'- d îu ités d s ifis. Lses i1111 se - ]sausuIt aux fcnêtres. les' itv esorîstirent

suir lf eronsl. E 'is deruiers aidi , rcnt les lii ui-eaux ar-rivants, il sauter' a, tent1-.
pendan'iilt qus les jsils galantis dei la t dtlietles chlevaux.

Tous les i irvitéýs entrèrent dans la mnaisonu. Homères pajuidis ((iillitSflÇn il
it(î rdei Sou vioilonl et les cavali ers csommncèrent à chloisis' Ilu5 blotndes.

Ce fut boictîit i tie danse énai.Exilda, la soenr dle luuçssse inlulti-
!)lait en Sa quluité dle fille (le la mîaisosn. Eits- avait mi sourlire pour les uns
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et une bonne parole pour les autres. Et elle se privait de danser afin qu'il y
eut plus de place pour les invités. Autant que possible elle cherchait à amu-
ser tout le monde.

Il y avait cependant un jeune homme de vingt-deux ans environ qui ne
prenait point part à ce brouhaha.

Assis seul dans nu coin, Charles Gagnon semblait triste et songeur. Il
regardait sauvent un des plus brillants couples de la réunion, et comme Si ce
regard lui eut fait niai, il détournait aussitôt la tête.

On chuchotait à côté de lui
-Cliarles est jaloux: aussi il mange un peu trop d7avoine. A sa place

j'aurais abandonné la partie depuis longtemps.
C'est bien bon pour lui ; il est trop hautain ; il ne regardejanais personne.
Oui, iais il est si rusé qu'il trouvera bien moyen de faiie donner la

pelle " à Paul Turcotte...
-Oh non ! Jeanne Duval aime trop Paul TIrcotte et ça va inir par u

mariage....Il y a assez longtemps qu'ils s'en reviennent de la messe en par-
lant tout bas .....

Jeanne Duval avait dix-sept ans et ses sourires faisaient rêver bien des
gars. Elle ètait belle avec ses cheveux chàtains, ses yeux bleus et ses joues
roses, fraîches, veloutées connue la pelure d'une pêche.

Quelque chose ajoutait à sa beautê: c'était cet air bon et naïf qu'elle con-
servait depuis ses premiers ans.

On avait surnommé Jeanne les uns Il miiademoiselle " à cause de la haute
position de son père-notaire et colonel du trente-quatrième bataillon et en
outre possesseur dela plus belle maison de Saint-Denis-les autres la " petite
institutrice " à cause das leçois gratuites qu'elle se plaisait à donner aux petits
enfants pauvres.

Lorsqu'elle traversait le villege, on la regardait à la dérobée. Les moins
timides lui jetaient une oillade accompagnée d'un sourire, puis on les enten-
dait chuchoter:

-Paul pourra se passer de la pitié de ses voisins avec ec4te femme au bras.
Paul Turcotte, au mécontentement de plusieurs, avait plus d'une fois lais-

sez voir son amour pour la fille du notaire, et leurs relations devenues fré-
queutes depuis quelque temps faisaient croire qu'ils s'épouseraient un jour on
l'autre.

Paul Tuircotte avait vingt ans, mais il était si fortement constitué, si
robuste, qu'on lui en eut donné deux ou trois de plus.

Le Bas-Canada était en pleine effervescence politique. On murmurait
contre les menées du gouvernement; on se préparait à lever la tête. Et Paul
Turcotte était lâme de toutes ces petites réunions anti-ministérielles qui ne
cessaient pas d'inquiéter les ministres.

C'était un de ses jeunes gens si populaires d'alors. Il portait de longs che-
veux, parlait le langage figuré du peuple, s'habillait d'étoffe du pays; se chaust
sait de bottes tannées, fumait le tabac canadien dans une pipe de plâtre cu-
lottée et avait oser crier à l'assemblée des six comtés: " A bas le gouverne-
ment !"

Dès sa jeunesse son père l'avait pris par la main, lui avait fait voir les-
agissements des officiers anglais, les injustices, dont les Conadiens-français
étaient les victimes: il lui avait dit comment on se jouait du traité de 1763 et
lui avait enseigné des chants patriotiques.

. Paul avait grandi dans ces idées de revendication nationale et il voyait
arriver avec impatience l'heure où l'on demanderait compte au gouvernement,
par les armes, de sa manière d'agir.

C'était surtout le dimanche à la porte de l'église qu'on pouvait juger de sa
popularité. Une foule d'amis l'entouraient et il fallait voir les fillettes se dis-
puter ses sourires et interpréter ses regards en leur faveur.
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Que de mères, rêvaient pour leurs filles une heureuse alliance avec les
Turcotte.

Paul avait un rival sérieux. Un jour que, causant avec son cinquième
v'oiSÎn et ami, Charles Gagnion, il lui faisait part de son intention d'entrer eii
amou1r avec la fille du notaire, il vit que son compagnon caressait le même
rêve.

Mais entre les deux prétendants, il existait une grande, différence. Pui
"I'mait d'uu amiour sincère et voulait faire de Jeanne Duval sa femme. (tii
aurait rempli dlans son, coeur, le vide la1issé par su mère, morte qut1lques ail-

'Charles n'allait chiez le niotaire <ille' Pour Faire dles galantecries à ,eue
EtCCte joui' cel qune la Iceteille 11fý S cli ac pi pas, tandis qu,elle lilisait

4,11cup de 1)01 te.,ses à l>atl Tuircotte?
1 ans le canto, Cliarles était enceore îAusconsdér que soi) rival parer-

qu il était dans le colaunierce ax ,c la chanc1)e tl* sujccédel. à SOI) père quli ten)ait
le mlagasini le plus considérable (le la I)aroisse.

singulière idéce quel( celle qu'on troluve dlas les camjjpajgnie> dle faire passel.
"alIt les cuilti vateutrs, le cm jeçat et les hiollums de rilétiers, commiie si la
enture (le la terre n'était pas lin eûfliiaerce'asidge us tb

Cliarle,' Cýigion était d'uin coeur eýXcellen1t, mnais il était aussi l'eselavede
»a6sions (tne la iattr loiiie aitjemne hioliiie.

Pàur voir la réalisation d[e ses dle'ii'5. il ne craignait, jamais (le commeittic
des actionîs basses,, et, participuit à, it'iport(ýelnc crimje.

Sa ruse et sa tenacité le rendaient ic<lotitaible.
Au Physique c'était également le contraire de Paul Tnircotte, étant petit

et mnaigre.
Le bruit courait dans lf. village qu'il était sur le point de recevoir la

p)elle " de Jeunnie Duval. Il accuieillit cette nouvelle avec uin sourire nur-
'quois que signifiait: ",Nous verronis.''

LEIl vit. Ce fut sur les entrefaits que Frauçois Bowurdages donna sa veillée.
- 8 deux rivauix se rencontrèrent dans la même maison auprès de la mêmne

Jeulne fille.
Charles fut charmant ; Paul le fut davantage. Il dansa le prenmier cotil-

avec Joýanne, le deuxième, puis le troisième.
Ce furent là des dards cruels qui perc-èrenlt le coeur dlu pauvre Chiarles.

Iétait douc vrai que Jeanmne ne l'aimait pas: Pourtant, pensa-t-il, elle mua'
aiaé , et si elle m'a abandonné, c'est la faute de Pauil."1

Et il balbutia dans un commencement (le colère
-11 ne sera pas dit qu'un paysan ait supplanté u marchand ..
Il devient distrait, et n'a pas conscience de ce qui se passe autour dje lui.

Ifait dles efforts pour ne pas5 s'élancer sur les amoureux. ... Pour nle pas les ter-
a8e..les brutaliser .. I voudrait les voir morts, étendus à ses pieds...
A Ala pensée que Jeanne est heureuse avec un autre danseur, Chre

4ofecomme si ou1 l'eut serré entre deux murs; une sueur froide perle sur
son lOl ont, Un malaise générale l'envahit ! un sentinment de jalousie, dc haine
court p)ar toult soni corps.

-Ciel, mnurmure-t-il, ils sont en amour!
Ses illusions tombent. Il ne peut rester dans cette atmosphère de phai-

Ses amis 'veulent l'entrainer dans le tourbillonî des danseurs. il réfuse.
CL, spectacle bruyant le fatigue. Il attend avec impatience la fin du cotil-lou Pour demander son chapeau à Exilda Bourdages.
Car il existe dans nos camnpagnes une coutume tout à fait polie. Elle

vellt qu'au commencement de chaque veillée la fille dje la maisoni ramasse les'
chapeýaux de ses hôtes. Elle les met dans un autre apparueinenit et ainsi peu.-
Sonne ne Iajs*e la veillée sans qu'elle en ait connaissance.

-Pars-tu déjà 1 demanda Exilda à Charles. Le plaisir ne fait qlue com-.
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iencer. Tu n' as encore rien rien faiit.
-Cest parce (lue je n'ai rien fait que je m'en vais. Je iiai pas à faire

la statue dans un coin,ý répondit b)rusquemlent Chlles.
La jeune fille, surprise clu ton sur lequel cei- paroles étaient dites.

demnda:
-Que veux-lu (lire ? Est-ce que ,je t'ai fait (les inconvenance,'- ?..
-'11- ustoExla tii est bien p)olie, pour nous autres, niais il y ci)

d'autres.
-Quai ça ' demanda vivemnent la soeur de François Bourdages.
-Ah !lu ne tien aperçois pas toi. Mastiens, Pauil est venu ici ce soir

pffIrle narguer. Il force Jeannel Duival à danser avec luli pour qu'1elle ne
Si<îile pas avec moi...

<lalsparlait sur ill on éle%,é et I t irait 1 'attl nt ilo 'sur ]mii. Les invités
Se tais'aient pour écouteri. ll sietirs slpoc jn inelile.

P'aul rfi.<tt jii depui's le c' >nniieii<cini Il- la v ei liée. rei a rquLai t. l'air
i îî<îe de soi rival, ait du cliir(oiup d'oeil de quioi il s«aýgisa. it

nJ i' v eux pas le Ilai' uC], dlit-il à < Iires. lt le tIrolpes gr'a ildluinielt...
Et 1iisi att 'itio1l; a teu ]Maolhs; son 14'ouaeut le cuber c1i èI'ýs.

-31'c ifil el' ehlI'4'5 M.. Qui un' les ht-rn" J<ý cir i ico Cu('harles.

-P<'ii e mo'ii. si 1<0(15 iCétot i p011 as dlans lai inisme]< L';eî'i't Bourda'es.

-Noms poru ions 1'eniiiii'1 ýaill<'ii is. P['nul Tinue.
('miles ( agnon arracha 14 iSncli4]"ol] ciipj44'ii de's iai d'Ei it

g ' 'oe et J'utta asn
Il inaicnit longteiiiî'', l ag daw,.' (i;ii 1' (<'iii5(1 les fenêtre'4s illuillille's oii

conitiniti la fête. vil luniii<lii danis sa1 tête du" dî1.~(e'icr;(.
Sapeir idée Ilit il 'ate Ii limi< le bu ilx Lic imo dei ïuen. a Iil< tt'

I' t<d s e (lt -!aianis I ue lltudire fl1 n J11v ,ý1oýi in .

11," 1'lle1je' i.''

I !iwnizoii plitiF;1e dui ( a".<X1ciad c"<0''a l i 4 ý''iiLh4

Depuis lia0is jt quts dle sièc'e 1' drapn]eau 1 liaiintla' iinplaÇa ' 41rat <eali

PauVnais nu haut de mus ('iiidle> livre par ~ d n'I'u aîa t aa 'i i rnoilo
; ('(cul. Dl epuis ceiitte cl4oqne<>u traiitait b" (y'ouis. 11411 culminel (t e" 5i1jel>"

b 'i .ux mlais <'(<llana dles rebelles,
Il y auath ài la tête d l ui as uime liattioii Aii.i <iii se 1J;1iýai cnî re niai'-

querc pai' leur t'aimaiisînie eîiu Crs les('adicisian;i.
La inje~<uic' pnîti.' dts honni3es ciiî sldaeii n';~ e 'pe;î 1i or l'ai-it

locuve duo e'5p1it (14 parul W<- (jI<<i i i ui~i 'i1t

Au Im'i<liiidn mêm'îîe de la (ess;4Hî aviait cO1i;ei e 41< : pai1 Is wn41iveaux'
imaItres d1î j<a'su ne4 oenvî'<'1 du sjîolîitan ol'es tr<ii p<,.lus tîiiltIs I'abo

in des, lis t'ran<'ai''s. dle 'oe'<iiionl<o i i cie" liiit haillu;it s "t 11141r (14"
Mi'n;cus eni désacuord av (ec lenî i'4i,'i tl, e1 t;<1ll.t dc 'itli '

isple'e pni al'aisseî' les Imi(iiiei's VOS111 C'ins du w1 au; i;;1 40' gens idi f
ipluies,

jeu naiîsl i;îslne'tmcdeî''îî dann i;iîtui " qun Is de4 msb 4.tena

enatend(r(' leu'rs griefs dans !es ('a i<sliaîîite's. dnîîiiis;is'ii11 '' lu <lit i<j 1.s,

c'il VoV(i<' t de's déléguéts, élevèent la i oix can ls b" ul'i Zi.Bie ne ii fil.
STiu! i îi jour ou ils ne' >tivi'ui plus quWi'm i<<xci de se &CIi î'oi e tîct 1

1 i Ioi'(' .
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C'était en 1337.
Il venait de se former à Montréal une ligue appelée IlLes Fîlsdela Liberté."

Ille avait à sa tête des hommes comme Papineau, Rodier, Nelson, Duval et
"'le foule d'autres, tons des citoyens éminents et de grands talents, qui mon-
t'raient que l'élément français n'était pas dégénéré et qu'il était indigne de
joe le rôle qu'ou lui assignait.

14 e but de cette ligne était de tenir tête anx oppresseurs du Bas-Cafla.a.
ýý eutbres formaient des comités de défense nationale qui se tranîsformient
("8iûen bataillons. Oîb siassemublait le soir dans des lieux isolés et on faisait

Des ramifications s'étendaient dans plusieurs campagnes, notanelit dans
c'11 des bords dul Richelieu, Saint-Denis et Saint Charles luittaient (le zèýle

-Saint-Denis, les chlefs du moulvemlent étaient le doctenr Mathien Duval
t edocteur Woltr-ed Nelson.
Mathieu Duval pouvait avoir quarante-cinq ans. Il était, dle taille înoyenn1e,

111igre atvait lin large fr-ont et portait tonte sa barbe. Sa figulre intelligente,
Ianindigne montraient qu'il avait reçul ue bonne é-ducation. Son air

«ait imposant et inspirait le respect et la confiance.
Né dlaits les premiers temips de la domination anglaise, il avait connu Craig

801So despotisme ; en 1810 il avait été témoin oculaire de la saisie dles presses
~ Canadien "ý et de l'arrestation deu Bédard, Blanchet, Papineau et Tasehe-

l'au1 ; agé (le vinctlul ans, il s9étaît battu à Cli'teauguay. Eu 1818 il avait vul
10s frasques (le Richnond en 1832, duiranit ue élection, les troupes anglaises
akvaiet sséSussyeux trois Caiiadiens-françýaîs. Il avait assisté à tontes

les-esucaesproestat ' gournment,àu s ses efforts pour- rendre
Vlez Votj.Caad an]glais tpoetn.I VosilIili- engagements, vousVioezvoretraite.% répétait D)uval sans se lasser, et san se 1mser non pls,

Peîant V\ingct ains. 1gouivernmeîents et partisans lui -avaient répondupalaoi
ýéerasante di Povor 80111e le" ~ IMItrtes dui pays nlou faisons ce que

llçiSloultins

1,f Nelson, et Papineau, et Rodlier, et Plusieurs autres reprenaient tour à
ollr la Ile-lll litanie et 'eceviieit, tour à touir la mêmie réponse.

Vu lotir le iotatire fit imander P'al Tturcotte et lui dlit:
-'u ai qe nu sommies (Ill gaerre avec le gouveraieuet... Tii sais
qusý cle kSaIit -Dlis 1e reste pa <'n arriere dans ce mlOUVeienlt...

-Je lesais, répondlit Paiul. 0iaiepu-El' bien, nious avons besoin d'ini jeune hommne aütif et PoPlar o-
t' liettre à la tête les.jeunes gens (le Saint-Denis. Nelson et m'oi avonsý penlsé

E Oi s-tu. notre homme
-ke suis toujours à la dispositioni (le la ligue, dit laU], et 1 VOllS pese

'9eje Puisse remplir cette mission difficile, confiez-la moi.
-Bs,-tu décidé à tout ? E~s-tu prêt îà aller jusqu'an bout et à faire le ser-

que voici :I' Moi, Pauil reveser l'nae (levant, D)ieu à m'appliquer
~stolite la "u r (l mies forces à evre egouvernlemfent actuel et àý ne

l'a", m'arrêter avant que, mua tâche soit finie 1
-Je suis Prêt à tout, lit le jeune homme,, et vous pouivez compter sur

ino Pour aller jiusqu'à la fin.
-Alors voici ne bible... jure.
P-111 Tiarcotte prit la bible et d'unme voix solennelle répéta les paroles du

'c"ef patriote, puis il -ajouta:
-Que ])iu' nie soit cren aide
-Que Dieu te soit eu aide! répéta le notair-e.
Quinze jours plus tard, l'angelus sonnait lentement à Saint-Denis. il y'

'avait dans l'air unle teinte de tristesse. Cette cloche qui conviait aujourd'hui
iles fidèles à1 l'église devait les convier le lendemain an chamup de bataille.

L'orage que l'on prévoyait, depuis longtemps avait éclate. Le gouverne-
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ment venait d'envoyer des troupes à Saint-Charles pour arrêter les patriotes
qui tenaient'des assemblées inquiétantes.

Les membres de la ligue à Saint-Denis avaient résolu de leur barrer le
passage.

Les quartiers généraux des patriotes étaient chez Duval. Le soir où nous
sommes, celui-ci y était avec Paul Turcotte. Il jetait de temps en temps ni
coup d'oeil ait dehors.

Vers neuf heures il se leva, se dirigea vers la porte et après avoir fait
quelques pas autour de la maison, il rentra en disant ý son lieutenant:

-Il me semblait avoir entendut du bruit et je croyais que c'était nos gens
qui arriv aienit... Il comnnence à se faire tard...

--Notre monde n'a pas encore retardé, répondit Paul Turcotte qui net-
toyait de vieux fusils. )'ici aut (iatriie rang, il y a deux bonnes lieues. et
ma. foi, cette nuit ce n'est pas un temps pour m archcr. Les chemins sont im
praticables, sans compter qu'il conunience à faire noir comme chez le loup.

-- Ah ! s'il n'y avait que cela ' craindre...
Que craindriez- vous doine .. Est-ce (ie par hasard quelqu'un refuse-

rait de répondre à votre appel d'embrasser notre ause
-Tu sais qu'à Saint-Denis comme partout ailleurs, il y a deux partis.

Oui, mais quand il s'agit d'une chose importante, comme l'est notre en-
treprise, on met les partis de coté.

-Tous ne pensent pas connue toi, mon jeune homme.
-- Alors vous croyez qu'il y en a dans la paroisse qui veulent faire échouer

le mouvement des patriotes.
-- J'ai raison de le croire... Je connais tous les habitants ;je sais que parmi

eux il y a (les imbéciles qui préfèrent subir des injures plutôt que d'abandon-
ner leurs idées, plutôt que de résister au gouvernement.

-Oui, ait gouvernmenît, fit Paul Turcotte d'une manière qui peignait
bien le mépris qu'on avait pour la clique qui était à la tête du pays.

Duval continua :
-- Ces gens-là, je respecte -leurs idées, sans doute, mais que ne compren-

nent-ils la destinée d'un peu le.
Le notaire et son' lieutenant parlèrent encore longtemps sur ce sujet et

vers dix heures la porte de la maison s'ouv rit toute grande pour laisser passer
une soixantaine d'hommes, la plupart dans la force de l'âge, grands et
robustes.

C'était Bourdages, Patenaude, Mandeville, Laflèche, Allaire, Dupont, etc.,
etc., des cultivateurs, comme l'indiquait leur accoutrement.

Sans orgueil, ils étaiens vêtus d'un pantalon et d'une blouse taillée dans
une étoffe manufacturée dans leurs propres maisons et portaient une chemise
tissée de lin récolté sur leurs terres. Dans leurs pieds ils avaient des bottes
de cuir tanné ; un chapeau de feutre ou une tuque de laine leur servait de coif-
fure. Ou écoutait le conseil donné par Papineau de n'employer que des étoffes
du pays.

Ces vêtements, faits sans art, abritaient un courage à toute épreuve et une
énergie indomptable.

A leur arrivée Duval alla au-devant de Lue Bourdages qui marchait le
premier et lui dit :

-Vous savez sans doute pourquoi on vous réuni ?
-Oui, répondit-il, et je crois que nous sommes ceux qu'il vous faut..

Vous ne pouviez mieux vous adresser.
Lue Bourdages avait été autrefois un des partisans (lu gouvernement..

Aujourd'hui cependant, s'apercevant que le dévouement des Canadiens-fran-
çais était pris pour une chose obligatoire, il appuyait de toutes ses forces ceux
qui revendiquaient leurs droits.

-Depuis longtemps, reprit Duval, en serrant la main du vaillant défen-
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85eTl7, je Connaissais le patriotisme de la majeure partie de la paroisse, aussi
j'étais Certain de ne pas être refusé par un boit noînbrf.
to _latn plus continua Bourdages, que cette cause nous est commune à

avan Sa nous sauvegardons nos droits menacés, nous vivrons Comme nos pères
aatlaconquête . niietix que cela m earnous n'aurons pas à subir les

ÜePrîces d'un roi qui vend ses sujets Pour1 entretenir ses prostituées...
travo i C'est vrai 1 cria-t-ou dies quiatre coins dle lappartement.
Le 'assentblée était exaltée, exaltée dalnS le vrai sens dui miot, sous le COUP

(ce délire qui fait -accomplir les rds actions.
QUand( les patriotes furent (c~ilde leuir premier enthousiasme, le

uûotairle Duval monta sur uine chaise et leur parla ainsi:
'1 -J 'iai Pas besoin (l vol dil 41 où el Soi les chospes, v-ous le avzaussi

b -u que mnoi... Nous lie Sonlitiis pa dans tilt teîîs ordinaire, mais dans flae

.eJstneslnel,(-a ie iMportanîte saçe décider... Le traité
dCeCs'sîiî 1 Cofli t n lera t il a érv ioéifllpliléiut',ie i eroîtsqie poýsséd1aient nos pères avalit la, Conquête ?... Recspectera-t-on enfin
ý* droits dle sujets britalilniques?

d L ntionI (Xulladieii ie- Ira il a-se est e, dlanger. Et lorsqu'une nation est en
41ger qe fit t.elle 9 Tout national est >4alda1t't. Elle chioisiftiti énéral afin dle
arCh7tier comume tin setil Lomme en1 bataille rangée, épatule con tre épaule, et

vle ',>à la défense de ses droits, sans Cra indre ni les balles ni les boulets dle

le )ans une sittuation auissi critiqule, qule font nos chf ... Abandonnient ils
Charap ?... Désespèrent-ils ... Ait contraire, ils disent :.navant 1 Dieu et

"tOs droits 1 Advviennie que poîlira
Seeoindoî)s-les, ! Sortons dle cette apathie, (le cette torpeur mortelle. Mar-

chlons' SOUS l'égide d'hiommnes capables de nous guider, en criant aux Anglais
~atî,c'est assez ! ...

Si je vous ai rassemb)lé aui milieu dle cette nuit humide. c'est qu'il n'ya
Pa e temps à perdre. Lil bataillon, sous IL, commandemuent de fiore, a liu-

t~Iton dle traverser le village à1 l'aurore pour se rendre à Saint-Charles arrêter
le atriotes, les prendre par surprise... Laisserez-vous passer ce, bataillon ?

--Non! jNon! 1Crièrent tous les mrembres de l'assemblée.
-C'est cela, ne désespérons pas puisque 11os pères vaincus sur les pla ines

d'Abraham n'ont pas désespéré. S'ils ont su moutrir en 1759, sachions mourir
"I 1837.

Ce ne sont plus des discours qu'il faut servir aux Anglais, c'est du Plomb..
"'alsformnons, S'il le fauLt, nos cuillères eui ballesl nos niaisons en casernes et
110 terres eii champs dle bataille. Que cette l'aulx qui a moissonnlé nos blé,, de-
'Vieline une fanîx de mort, et que cette cloche qui nous conviait tantôt au pied
des6 autels nous Convie à la charge de l'ennemi. On nous dit : Soyez esclaves!
]RPonIdOng Soyons soldats !

Des applaudissements Prolongés succédèrent 'à ce discours. iLes paroles du
110taire Duval, son style vigoureux et véhément, ses gestes énergiques éehauf-
foEnt le Patriotisme des habitants.

Les jeunes gens appelèrent ensuite Paul Turcotte. Il déclama avec feu le&
'eers suivants, composés par Monsieur Angers

Canada, terre d'espérance,
Un jour songe à t'émanciper.
Prépare-toi dès ton enfance,
Au rang que tu dois occuper.
Grandi, sous l'aile maternelle
Un peu ple cesse d'être enfaînt:
Il rompt le joug de sa tutelle,
Puis il se fait indépendant.
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eterre américaineoi l'égaie des rois,
Tout te fait souveraine,
Ta nature et tes lois.

Rougi du sang de tant de braves,
Ce sol, jadis peuplé de preux,
Serait-il fait pour des esclaves,
Des lâchies ou des malheureux ?
Nos pères vaincus avec gloire,
N'ont Point cédé leur liberté
MontcalmI a vendu la victoire,
Son omibre dicta le traité.

Vieux enfants dle la Normandie,
Et vous, jeunes fils d'Albion,
iRéUnissez votre énergie
Et fomzune, nation:
UJn jouIr notre mère commune
S'applauldira de nos progrès,
Et guide, au char (le la fortune,
Seral le garant dii succès.

Si qulelque ligue osait siuspendre
DU sort le décrct éterniel
Jeu nes guierriers. saclhei défendre
Vos femmnes. vos'ehawps, et l'autel.
Que l'arme au bas. elmuelil sWérie

Mort à~ vouIs lâeIei re aéLIf1
SVous inIIIIIlez vot re !>alt rie.
'Vos crimies nous ont fait soldats

Suir cette terre enceore sDOUX age
'~iIXtitr'es sont iwoninis.

La Iloiless* est (dans le ('otirage.
Dans les talents, danse les vertus.
Le serx iee' de la paItrie
Plit seul enniobîjil le, bléros
Plus de noblesse al4it ardie.
Repue aux greniers dle-ý vaýSSaux.

Mais, je vois des mainis illîluliailles
Agiter un spectre odieux!
De fuireur bouiillonnle eni nos veines,
Ce noble sang (le nos aïeux:
D)ans ces forêts, sur ces montagnes
Le bataillon s'aýpprt-te et sort
La l'aulx <lui rasait nos camipagnes,
Soudain se change en fauix de mort.

0 terre amiéricaiie,
Sois l'égale dles rois
Tout te fait souveraine,
Ta nature et tes lois.

4es patriotes' 'avaieint hâte de combattre.
-- Les JJabits-Jouges, disait Lafièclie, emporteront un mauvais souvenir
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d'a11S faulx, sans compter que nous aurons une diable dle journée; pas une
étoile, dame, c'est certain, il ne fera pas beau.

Pin effet, peu après il commença à tomber une pluie fille et continue.
-Tiens' Homère, dit Paul Turûotte, décroche ce violon et joue-nolus uneI

gigue. Cela va nous aider à dérouiller nlos faulx...
11Omère Paradis, le troubadour (lu village, accorda son vieil instrument

eUne harmonie guerrière se mêla au bruit des fanIlx qu'on aiguisait et dles
filsi% qu'on nettoyait.

-AU milieu (le cette foule, rendue bruyante par' Fiiiopatience dýentendre
8olllýr la cloche de la liberté, le notaire D)uval devenait triste. Il se demlanl
'lit si tous ces braves survivraient à la, lutte qu'on engageait. c'e vaillant
Petit Pe1ùple, si énergique qu'il 'tt, échapperait-il à la. mitraille anglaise '?

Le notaire n'était pas le seul à se livrer i des réflexions, solubres. De o
tÔtSO01 lieutenant. Paul Turcotte, était obsédé parý une question qui n'était

pUe3als importance pour lui. Charles Gagnon manquait à l'appel deés jeunes
e]18 Pourtant les Gagnon étaient patriotes de père en fils, et depuis l'année
Oý la rance s'était retirée (le la p)lus belle de ses colonies, ils regardaient leur

J1otVe1e mère d'un mauvais oeil.
ta aul alla trouver son père qui avait fait la tournée pour avertir les habi-

tet lui dit:
'-Pit Charles Gagnon, vous ne l'avez pas amené tý

Dane, non, ré pondit le père Josephi Turcotte, je nie lai pas amené...
-'Vous n'y êtes pas arrêté, quoi ~l...
-- Oh !oui, vois-tu, il n'y était pas - d'ailleurs Son'pète m' ýa, (lit que Charies

Voulat en aucune façon se mêler aux( Patriotes ; qu'il pr'éférait rester neu-
t'te dans le litouvement.

-Tiens, et pourquoi doule
-- Je n'en sais rien.

tes-Paul eut des soupçons. Si Charles n'embrassait pas la ligue des patrio-
ec'était peut-être pour nie pas avoir al combattre sous les ordres d'un rival

taUlour ; peut-être encore préfèrait-il le parti dles bureaucrates.
L'"aube blanchissait déjà l'horizon. La nuit s'é1tait écoulée en préparat- l.

1ýdehors on avait sapé le pont qlui unissait les dleux rives dit Richelieu, afint
ecouper le passage aux troupes dui gouvernenieiit aut dedans, chez lna.

ortAVait fabriqué (les munitions.
A- la pfluie finle (le t-antôt suiccédait uit vent dut nord-est (lui gl-açait Il.,

lneibres.

11 a ornede la bataille sannittriste. Ou entrevoyait à f ravi-, h-

er le auroeu e ces temps diutoulne, (lui, tout enjetafitltatIt-e

Duval dit:-
-1l est probable que les Anglais seront i(*i dans un instant. L'a-venir du

I)tplle est en jeux. Nous le tenoîîs. entre nos mains. Si aujouird'hui notm1S
fý'Os du succès, (demain le pays entier nous secondera. ...Maintenant, nues 'auij,

YOtsPouvez aller vous reposer, mais au premier signall Soyez prêts.
Penan qu ,e patriotes se dispersaient dlaits les chambres' de la ison

bual sortit avec son lieutenant pour aller en recolllliSsali('e.

CHAPITRE 111

RANCUJNE!

Paul n'était pas tranquille. Il dit'à 'Mathieu Duival
-- Charles (lagnon ne se joint pas aux patriotes, voutssavez
-Mh-ais n'est-il pas des nôtres ? (lemifla le notaire.
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-- Non. et cela est d'autant plus regrettable qu'il mous serait d'une grande
utilité, vu son activité et son savoir faire.

-Les Gagnon sont pourtant patriotes.
Oui cest vrai...

-Eh bien
-Char-les a, pour' moi, depuis quelque teiaps, une haine absurde et iai

fondée. Je crois que c'est pour ne pas avoir à connbattre à mes côtés qu'il ie
-se -on àa nous.

-Ecoute, non Paul. reprit Duval. aprè-s n instant dle silence, que tu
nties riuson ou toi-t, dans cette petite chicane 'anou-eux, si laide à voir, je te
coniseilleinîis d'aller- demnander par-don à tont adver-saire. Sacirifi4_ sur l'auLtel (le
la patr'ie ('es petites immuiitiéS.

-- ous avez r-aison,... J'y ai 14(isc' cette nuit. (e 'est p~al, J' teimps <le
jouer- fà qui ne se parlera pas le pi-red-. Je v ais aller tendre la unaiin à mni
rival.

Pau! joignit Faction à la paio-ole t quitta son chief*.
Le inagaiii des (lagroli in'était qu'à an arlient de la, JI était ù p)einie

tmyset qîîaîâ le p)atr'iote entra, Chiailes était seul it cette- heure inatinale. il
liii surplis de voir son r'vai. cai-, depu is la soiré-ýe -lit-z Fî'ani'uîis ]'cuîi-dages,
les dleu-x prs-teudants à la nînain de .lt'aillie Plviii 'vaient pas 31ais les piedýs

l'u lcez l'autre,
-lioitu, (har-les, dlit le lieutenanit de< Dit %alq '- qu'on1 cita t d

bin, ce luatin
-Oit (-liante... que tu seibles oublier (-e que nous av ons eu ensembler.
.- JJE effet, je F oulie, car nous avons besoin d'êre unis ainuid'i :ie

anadeui-fianais ont eii danger-.
Guignoui)s jeta eu ýari-ère pour ne pats toucher la litin q~ut- lui t endai
Tuctt.et r-eprit
-Je l 'id dit que le, ne te donnerai> )MuY S la indusi

diois<oit(,,. Clharles- tii vas oulier cela.
-- Tu ni'as lait trop dte bétis-es..-

.-Eh bien.e feu deinde pmni.n
(etfacile ià lniaiider ces pastùtiis-la ... Mais tIr, pt-sds, t t- tt -îIis j e:- e

ns- eliaeuh chez lious iinous pouvons l ivre Mun n s li iitu
.. Au mnoinîs tu %s venuis nous aider à baoir e I- înag aux Hiabits j

Rfoug es '
Chas- s'impatientait Le choix qune le notaire av ait fiui est' pit-nlit P-aul

losihul eiîant avait aginésa jalousie. vumNî.iou, unulritiàua-til souseisent entre se, (l'nts. Yi ïaiiiý u5 Oii
aider- les patriotes, je sac Serais resndu chlez le nlotant' ct-tlii nuit.

WCn Tus-cotte sortit] dit inagasiii apr-s av oir vu é' vs a t entair ile d
seo scili atioîî.

-Pourvu., pensa-t-il. qu'il ne se mette pas avec las buicanert t-s.

Les bur-eaucr-ates jouaient un rôle bien avilissant. lis se lisaient les
e-sjins des soldats anglais et trahissaent, sans, imeci, les patritîl es. Cetait
m-èsoltauît tle les voir- à l'oeuvr,, se faisant les -vassaux tics Haibits .l'ougcs tji
les nieprisasent, en les voyant agir si basserni-nt. Aussi. les ptatiio es les îea

Le veut apporta auÙx oreilles tics meîitsîle (le Sailt&d tsun siI sut hac-
col aliluié'

-Lt' soit dlu cor, dit un p)ati-lote ciin prêtant l'oseille : voici le- tnmîpe.
-Elles s"ont loin de s'attendre à la réception que linleurî pri'partoiis. -

to Dit1uval avec calmue,
En eft'cî les troupes du gouvcrîteinent s'taan;çaienIt en jouialit unet siarc'h'

t iit tiun t l i a e
Auissi. lt' coloniel Gos-e, coinsuiand-ant eche<'tf du bata illn fu-Iut-il é ili
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quand un bureaucrate du bas de Saint-Denis lui apprit qu'il aurait de la diffi-
Oulté à l'église, là ou il fallait traverser la rivière.

-Ce sera une affaire vite bâclée, dit-il à ses officiers.
Il savait les habitants sans armes, et comment feraient-ils face d'un batail-

lon complet ?
Arrivé vis-à-vis de l'église de Saint-Denis, on commença à croire la rumeur.

?lus de pont, le passage, par conséquent, devenait difficile.
Les soldats reprirent leurs rangs, prêts à toute éventualité. Le colonel

>ore n'avança plus qu'avec défiance, et divisa ses soldats en trois groupes, qui
se suiviient à distance, sur le chemin du Roi.

Duval et les siens se postèrent dans une grosse maison en pierre construite
sur le bord du chemin. C'est là qu'ils furent aperçus par les Habits-Rouges.
(eux-ci braquèrent un canon sur ce fort imprivoisé. Trois artilleurs s'étant
,vancés successivement pour mettre le feu à la mêche du canon, tombèrent
MOrts les uns après les autres.

Les patriotes se )attirent comme des enragés, un contre cinq.
Les Habits-Rouges furent défaits et se replièrent sur Sorel, dans l'après-

midi, sans prendre le temps d'emporter leurs morts et leurs blessés ; les pre-
1mers au nombre de trente, les seconds au nombre (le huit.

Chez les patriotes, seize manquaient à l'appel : douze étaient morts et
quatre blessés.

La maison de Duval se transforma en ambulance. Patriotes et bureaucra-
tes, Canadiens-français et Habits-Rouges furent soignés sans distinction de
partis.

Ainsi se passa cette journée de combats. 'Charles Gagnon trouva moyen de
blontrer à son adversaire sa haine pour lui. Il joua un rôle douteux ; il fut diffi-
cile de~dire au juste s'il n'avait pas soutenu les bureaucrates.

Quant à Paul Turcotte, il combattit vaillamment à côté du notaire Duval.

CHAPITRE IV

LES FIAN CAILLEs

Le lendemain de la bataille le lieutenant de Duval était harassé (le fatigue
et bien qu'il se fut levé,plus tard que d'habitude, la journée lui parut longue.

avait hâte d'être rendu au soir pour aller voir celle qui l'avait préféré au
jeUne marchand, car l'image de Jeanne,était sans cesse à sa pensée.

A six heures il sortit pour se rendre chez le notaire Duval.
Jeanne le vit venir et alla lui ouvrir la porte elle-même. Ce soir il ne ve-

'ait pas comme patriote, mais comme cavalier; elle le comprit et le fit entrer
2U salon.

-Je te félicite qu'on ne soit pas venu m'annoncer ta mort, comme ton pa-
triotisme me le faisait craindre, dit la jeune fille après lui avoir souhaité le
bonjour.

-Dieu merci, répondit le patriote, aucune balle lancée hier par les Habits-
hOuges ne mnétait destinée. Pourtant quel danger nous avons couru tous
'Usemble !

Les deux amoureux passèrent la soirée dansjun tête-à-tête charmant. Sans
doute qu'ils avancèrent beaucoup leurs amours, car avant de prendre son cha-
Peau pour retourner chez lui le patriote demanda à Jeanne Duval :

-Pourquoi ne pas nous jurer ce soir un amour éternel ? Nous traversons
'mne période dangereuse pour les Canadiens-français. Qui sait s'ils ne sont pas
appelés à jouer le rôle des Acadiens d'autrefois...... N>us avons des Lawrence
et des Moncton à la tête du pays. Peut-être que le jour est proche où l'on verra
se répéter sur les rives du Richelieu les scènes du bassin des Mines......

-4Je t'en prie, n'attriste pas cette soirée en rêvant un avenir si sombre.
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Les Acadiens u1IL souiffert niai", à présent les gol rîeus ltais monlt Ji>-,(,
11-umaînýili. répondit ,Jeaniie. D'ailleurs les \ iiuusseront les aii ~ et
gouil 1 eneit sera forcé de laire droit à leurs.ijustes réclanîlatîoîîs.

Il1 ,serait àt désirer (lue les événienîelils tournasvsent ainsi .je c-i nas cep1
(oant que la sanatisne <le certanus hme les luýtsseiit tourner autrellit.

Le lieu1tenýant (le Duv.al était redlevenu penlsif culimeý àt la v eilîle de la îý
tulie.

.A'. Ot b îtups CdUtillili t m ilsilL erons5 IeuW re séparés ]nu 'w
hasards di e e i e. .. qui sait Mcii01 Dieu lirn in I une aîiour -1
fidMdé. Cela nlons donneura (IL collrage d'ans les- éeueS i tri %u. J canaw
no(us allons conculter tes parents là-dlessus. Moli père ap prOU\ e 110e 111ir:

J enile répondit au patriote qu'elle serit heiire ose dede. n- sa fia1n e-

et qu*elle espérait bien que s p)arents tij m iettraient pas d ipéeliîents.
Ibu et .Jeanne m'avancèrent dans le b ureau du lntaire.
Le jeune Patriote (lit simiplemnt
.4e suris eni âge de me marier, iiionicier D)uval, je sus culiabe de ftî 'f

vivre une fleinme et je pense depuis assez longt emps à dlevenlir g teienuIa._
Qu'en dites-vous ?

-Ali 1 mlon garçoon, si Jeannie est conlselîtalite, v.ouis pue omne

publier dès dimanche, si vouîs voulez.
Ces paroles dites sur un ton jovial montraient la joie qu*éprouvait le notaire

de voir sa, fille demandée en mariage pal un si brav e garçon.
-Les jeunes gens dle Saint-Denis, continua-t-il, se battaient hier comme

(les enragés, et auijourd'hui ils content fleurette...Cherchez ce qu'ils frî
demain.

Paul et .Jeanne se jurèrent alors fidélité.
Mathieu Duv al décacheta, en cette occasion. tile botiteille dle sou x

vin qu'on vida, àt la santé îles finédas(le Petite réunion <le faiînlle 4ut
termlina ta, soirée.

Aýiinsi se firent les fiançailles (le Paul Turcotte et île Jecannie Duval.
Après le dlépart île son lieuîtennit, le niotaire, se mit il JI e les <uIi

Tout-àcoup, on le vit griner îles deîis es eux Ni at île 111111er éti la
proclamation suiv ante:

Aux\ HABITANTS DU BAS-CANý,AD-A

1vis est par la présente donné que le- gouv ernemaent île Sa Majem[îý la
Reine Vietoria en Canada, offre cinq cent louis pour la c-apture. îles Pitie
qui ont causé des troubles ùî Saint-lDenis île Ilceincii soulevant les paysans
contre les représentants de Sa Maýjesté d]ans la colonie;

A celui cli výeux qui liv reront aux autorités coloniales le nommé Mathiwi
Duvai, notaire et colonel d:u trente-ijuatrième bataillon de Sa Majesté, résidant
à Saint-Denis et reconnu comme chef des rebelles, sera accordé la somme di-

20louis
celui ou ceux qui livreront aux autorités coloniales le icîinnié Wý 4ýlfl

Nelson, médecin résidanît à Saint-Denis. reconnui coimmie un îles eliefs s
eelesera accordé la sommne de 100 louis;
A celui out ceux qui livreront aux autorités coloniales le mimiii M.,iî

Toi cotte. cultivateur% résidanît à Saint Dcilis, et reconnu comniuie ay anit n
plus (le vent jeunes gens, sera accordé l'a soMme île 100 louis

A ccliii ou ceux qui livreront aux autorités eclijiales utn a utre i-
sonne ayant pris les arimîs contre les repiesî'îtaîits de Sa MWAeSdans à jis a

née (itlu décembre I S37. er accort lé la sctuiill,e --) lotuis, jtî,ýJLîtà îîu t

dfles '500 louis.
5t2îîî GOsF I,>.
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Le notaire laissa tomber son journal.
-- ls ont été vifs à lancer la proclamation, murmura-t-il...... Cest là une

mauvaise affaire... Si Paul Turcotte nle laisse pas le pays, c'est l'échafaud qui
I'attend...... Je cours l'avertir ainsi que les autres...... Peut-être qu'ils n'ont

Pas vu cela...... Ah ! Si Jeanne savait que la tête de son fiancé est mise à
Prix.

Et sans songer au danger qu'il courait lui-même, le notaire Duval sortit
Pour aller avertir les patriotes.

CHAPITRE V

TRAHISON !

Quelques jours après la bataille du 23 novembre, les habitants de Saint-
elis reprirent leur genre de vie ordinaire. Ils se remirent à lPouvrage avec

ardeur afin de compenser par un surcroit de tr-arail le temps perdu.
Cette après-midi cependant-une semaine s'est écoulée depuis la bataille-

Sailt-Denis qui semblait avoir repris sa tranquillité ordinaire est un peu
agité.

Il est trois heures. Les hommes sont attroupés sur le chemin du roi,
devant l'église et causent avec animation.

Il est rumeur que les Habits-Rouges plus nombreux que la dernière fois
sout cachés dans le bas de Saint-Denis.

Deux enfants partis du matin pour aller le long du Richelieu sont revenus
au village en apportant cette nouvelle.

-- Je suis certain, dit Toinon Nantel, Plun des enfants, que ce gros capitaine
de la semaine dernière est avec eux.

-Nous avons reconnu son cheval noir, reprit son petit frère.
A cette nouvelle )uval selle son elteval et partit pour aller chercher son

lieutenant qui demeurait à quinze arpents pius bas que léglise. Devançons-le
d'un instant chez Paul Turcotte.

Vers quatre heures, un habitant de Saint-Denis, nommé Roch Millaut.

entra citez le fiancé de Jeanne Duval.
Rtoch Millaut demeurait dans la quat rièime concession, dite des bulreau-

Crates. C'était un homme dans la quarantaine, de peu d'apparence, mais d'une

flgqre énergique qui ne trahissait jamais une émotion. Sa réputation netait ni

bonne ni mauvaise ; cependant ses voisins disaient qu'il ne s'était pas approché
de la sainte-table à la dernière Pâques.

Il était de ceux qui restaient neutres dans le mouvement inauguré par les
mOntés confédérés.

Il (lit à Paul Turcotte en entrant:
-Ma foi... oui, vous l'échappez belle, là, vous autres, les patriotes......
-Comment ça 1 demanda avec calme le lieutenant de Duval.
-Les Habits-Rouges sont à deux pas d'ici, dans le bois de Bergeron,

ttendant la nuit pour venir vous hacher fin, en commençant par toi, mon bon-

-Tiens, les voilà revenus, qui vous a dit celaI
-Bah, tu sais, dans notre rang, on connait les allées et venues des deux

Partis.
Sur les entrefaites Duval entra.
Il fronça le sourcil à la vue de Roch Millaut, fit un signe imperceptible à

Paul et continua dans lautre appartement. Là, il dit à mni-voix à son lieute-
tant:.

-Les petits gars d'Ovide Nantel qui sont descendus au bois de Bergeron,
e matin, disent que les Habits-Rouges y sont cachés.

-Roch est à mîapprendre li même chose, (lit Paul Turcotte el montrant
du geste Fautre appartement. 2



LES MYSTERES DE IMONTRÉAL

-Serait-ce donc vrai ? Alors agissons au pius vite.
-Si j'avais lin conseil à vous donner, dit le père Joseph Turcotte, que

jNelsonî regardait comme un homme sage et digne de confiance, je vous dirais
de vous méfier de iRocli Millaut, de ne pas le croire à moins qu'il lie soit sous
serment. D)epuis le commencement dles troubles on l'a vu souvent avec Charles
(lagnon ;je ne v-eux pas dlire que ce< Jeune homme est un bureaucrate .., mais,
vous savez qu'il en v-eut à Pau-l.

Le serient, voilà qjuel était le gage dle sincérité à l'époque oùt se passe
notre récit. D)ans les camp)agnes se conservait fervent l'esprit religieux des
premiers in issionuaires et 011 11'auraitjaînais cru qu'un homme put se parjurer
dle sang-froid. D)isait-il 11Wiirasîîlmee on le (roalit pourvui qu'il fit ser-
nient.

Les trois lIaI iotes reI'NifleIit dans l'autre appartement. D)uval salua alors
Mutantu et liii demanda:

u't(evous dlites ......ou. -Que les I lalits-Rou-ges sont cachés
dans le bois, de 8reo

- Oui . et plus qJue cela. répond(it Eýo<'li -Mil lant . qu 'ils attendent la nuit
1îoun, pénétrer dlans le Villag9e par le eliemiin dut roi.

-Par le cl1(uhiiii du roi?
-Oui, mon01sieu-1.
-Mais ils v ont iase ih (lev ant
-Olli. puisquîe c'est le Seul chenin h..

-Et qfui vous a dlit Ça à vous '
---ous savez 'pi'lleri('le Lemnaire est, mon voisin ?
-Oui-...n.. ..

_Que cetu u-aea(

--Je le sais.
-Eh b)ien, . test coiii çai q1oil 1 appîrend( les 'Ie.

erlet 'a (lit- ..
Qune cinq c'ents Ifît luecampés dans le bosde egen.allaient

envahir le village ce(tte nuit. Est ce( ase clair '
-- ti ui, iais je vais vous deniandei' quelque chose: ne vous en offene v,

j'agis conînue cela avec tout le Inonde. P'uisque vouis avez le bon esprit d'être
utile à la ligue, vous allez prêter sermnent qu1e vous venez (le, ire la vérité.

EoehI Mil lau t fut 'ommie surpris.
il balbutia en se passant la main sur la figure.
-Je n'ai pas lhabitude de faire serment ... Vous êtes bien chanceux que

je sois descendu au village exprès pour vous avertir, moi qui ne fait pas parti,
de votre ligue ... Mais je vais faire serment, p)uisque vous le voulez.

Et il ajouta emi baisant une petite bible que lui tendait le notaire:
-Je jure que j'ai dit la vérité.
Aussitôt Pul Turcotte fut dépêché pourirassembler les patriotes.
Le notaire Duv~al, le père Jos. Turcotte et le docteur Nelson, qui arriva

sur les entrefaites, restèrent à la maison à discuter les moyens à prenîdre pour
échapper aux Anglais. -Il îi'y cn avait qu'un. Comme ils devaient passer
dlevant la maison de Turcotte, on les attendrait là pour fondre sur
eux.

refit à petit les patiotes arrivèrent ('lez Turcotte. ("était presque tous
ceux (lui s'étaient battus le vingt-trois. Quelques-uns portaient encore des
marques de ce combat.

Tous étaient déc'idés àt persister dans leur ligne de conduite, c'est-à-dire
dans la revendication de leurs droits opprimés.

-Maintenanît que nous avons fait le premier pas, que nous nous sommes
déclarés les ennemis du gonverneimieut, il faut aller jusqu'au bout, dlit le
notaire Duval, et gare àt nos têtes!
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Lorsque la nuit arriva, la maison du père Josepli Turcotte était remplie de
patriotes.

-t~onne nuit pour se battre, dit Blanchard en jetant une petite attisée au
P'Oe-le (lui ronfla de plus belle. Et toi, Paul, ta tête qu'on a mise a prix, difficile
&Ie la trouv~er par ce temps-là~ n'est-ce pas ?..

-Tant inieux, répondit'le fiancé de Jeanne Duval sur un ton distrait,
cit'on lie la trouve jamais ni la nuitý, ni le jour..

QiiCe f'ut ainsi lue se passa cette soirée. Vers onze heures, Duval entra pré-
Initien~t et dit en se laissant tomber les bras comme un homme découragé:

NSous sommes trahiis ! IRochi s'est Parjuré!
LesN Habits-Rotiges avaient pénétré dlans le village, mais par l'autre extré-
et à présent ils cernaient la maison, tenant prisonniers une centaine de

P)atriot (11
Li, truc avat té préparé d'avanee e't lV.illaut sétait fait J'agent des

Anglais~.
lu La première penleid Paul Tîtrcotte fut dle s'élancer sur le traître pour

111inlio<.r l etmm e, <'îmêttiîmieiit dû a son crinme, miais il le vit qui se sami-
v't Par la fenêtre. -

1i suréclut point à sa trahison. lies hommens dudhrcl ~ aî vi
tair àu patriote, le reçýurenit à coups de baïonnettes.

in Pi mêmie tP-i1ps, un, l)oulet , lancé par les Habits-Rouges, brisa la porte de
n 'aiSoIn de Turcotte et y mnit le feu. Duval se retourna et vit un de ses par-

t5Ii omber ài la renverse, une jambe fracassée.
lia, Nes amis, dit-il alors aux patriotes, Ce Serait une folie d'essayer à lutter

de telles circonstances ... Nous somimes enveloppés de toutes parts 5 d'un
] es Anglais; de l'autre, le feu, cependant nous ne sommes pas pour brû-

le i 5 dans cette maison. N'ayons pas peur de fuir. Nous serons plus utile à
la patrie dans Une aut re occasion ... Allons, Pauil, prends la porte du sud,
Cl oi,, prends celle-ci:- suivez-moi tous, coÙte que coÛte il faut passer à travers
,ette haie dý'iabits-Rtotges ... Mort à eux!..

1,ý patriotes ,,'élanc'èrenut au dehors l'arine ait poing. Miais ils essayèrent
111 lI~lldemeurtrière. Ne pouvant tenir tête aux ennemis, ils se débandé-
0ei et 'enfitj'eît dlains tontes les directions.
SAo ils s9aplerç.ui'eýnt que le village était en Jeu. De partout s'élevaient
iNcisî<s el<lîneinr: et à la lueur des incendies on voyait les bâtiments qui

S C~l<)laeit.les uns après les autres.
Lasý famlilleýs deýs habitants s'étaient refuitées à Saint-Charles ou à Sain-

Citi el'le (li notaire Dunval avait gagné le deuxième rang de Saint-Chlarles
O ý1llNaait une propriété louée àX Fêlix Boisvert, un patriote.
('t' fUt là que Mathiieu. Duval la rejoignit à trois heures du matin. Il ne fat

instant, avec elle ; le temps dc lui dire qu'il était vivant. Il embrassa sa
fencet ses enfants et, leur dit:

-Svzsans crainte, nons allons arranger les choses. Si les Anglais vien-
ttici, d ites que vous ne savez pas oÙ je suis.
LEt il ajouta en regardant Jeanne quii n'osait demainder de,, nouvelles de son

-Toi, Jeaniie, sois sans inquiiétuides, Pauil Ttarcotet, est sain et. sauf.

et' Eont étainté &t cheval' il rejioignit les; Patriotes un" Peu. plus loin. Papineaui
Nyesonétaentparmi euix.

(ý-E t ce pauvre Patul Tuircotte, dit Nelson. il nic ebl <te nous serions
Capbl' d'a lier le délivrer!

ll s'est dlîr li inî4ýu i'éplhlit l>iaet en ce moment il gagne lahroltière

Ils nous laisse
<Jo -- Temporairemnt. Il lie serait d'aucune utilité. Il a été blessé ail bras
roit eýt s'est démis unt pied en sautant du grenier d'une maison oâ les Anglais
Iaient1 enfermé.
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-Ah ! ils l'ont tenu et ils n'ont pus étê assez fins pour le garder.
-Connait-il le sort de son vieux père?
-Oui, et avant de monter à cheval, il a embrassé son cadavre une der

nière fois. c u
-Comment ? le père Joseph Turcotte a été tué ? demanda Papineau avei

surprise.
-Oui, répondit Duval, et son fils l'a déjà vengé.
-Comment donc ?
-Le vieillard était à peine tombé que Paul a enfoncé sa baïonnette da#

le ventre du capitaine Smith qui l'avait tué.
-Le capitaine Smith, dites-vous ?
-Oui, vous le connaissiez ?
-Si, c'était un brave garçon.
-Leurs corps sont tombés l'un sur l'autre et leur sang s'est mêlé en co*-

lant.
-Que Dieu ait pitié de leurs âmes! dit Nelson.
-Ainsi soit-il! répondirent les patriotes.

CHAPITRE VI

PATRIOTIsME ET DÉLOYAUTÉ

Le jour filtrait à peine à travers la fenêtre de la chambre du colonel Gort
quand un homme entra. Sa tuque de laine était rabattue sur ses yeux et lui
cachait la partie supérieure de la figure; de plus il portait un grand pardessue
d'étoffe qui lui descendait en bas des genoux et dont le collet était relevé.

Cet individu était difficile à reconnaître et, s'il eût voulu se déguiser, il
n'eut pas mieux fait.

Quand il fut seul avec Gore, il releva sa tuque. Alors on eut pu recol-
naître la figure hypocrite (le Charles Gagnon. Il était bouleversé et une forte
émotion était peinte sur ses traits.

Cette défaite des patriote était son Suvre. Il était l'âme de cette trahisol
et Millaut n'avait été qu'un instrument.

En agissant ainsi le but de Chiarles Gagnon était de liv rer son rival au%
mains des Anglais et pour cela il avait fait marcher les Habits-Rouges sur le$
cadavres de ses compatriotes et fait incendier son village natal.

-Et le prisonnier qui était en haut ? fit-il, sans saluer le colonel.
-Eh bien ? demanda Gore en ajustant sa tunipue.
-Eh bien, il n'y est plus......
-Evadé ?......
-A vous de le savoir : il était sous vos soins. Paul Turcotte est un chef

et remarquez bien que sa tête est à prix.
-Ne vous inquiétez pas, jeune homme, s'il est parti, nous le retrouverons,
-Vous aurez de la difficulté. Dans tous les cas, rappelez-vous votre ser

ment : ne soufifez pas un mot de ce que j'ai fait pour vous.
-Non, et quand même ce serait un autre qui retrouverait Turcotte, vou

aurez vos cent louis.
-Ce n'est pas aux cent louis que je tiens, grogna le traître.
Comme le colonel tenait beaucoup à la tête de Paul Turcotte, il résolut de

se mettre a sa poursuite. Le patriote était déjà bien loin sans doute et autant
valait chercher une aiguille dans une botte (le paille.

-Colonel, (lit le traître Cliailes Gagnon, je connais un endroit ou vong
auriez " peut-être " ue chance de rejoindre votre oiseau.

-De quel endroit voulez-vous parler I?
Le traître, comme s'il eut regrettê d'avoir lancé sa phrase, hésita à répon-
puis flisant un pas vers le colonel, il lit à voix basse
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-Ce que je vous dis est confidentiel ; mes paroles ne doivent pas sortir de
'eUte maison.

Il jeta un coup d'œil aux officiers, puis continua:
-Vous connaissez Mathieu Duval, le notaire?
-Ce patriote qui demeurait près d'ici dans la belle maison qui a été

eneldiée ?
-Justement...... on le soupçonne, avec raison, de cacher dans ses bâti-

*ents de Saint-Charles. où sa famille s'est refugiée, des patriotes, et surtout
aul Turcotte.

-Ouida......
-- En forçant la famille du notaire Duval, vous apprendriez où est le

fuyard. Car vous savez, Turcotte aime lalée des filles du notaire et il ne fait
I'en Sans qu'il aille lui conter.

-Vous nous y conduirez - lui demanda Gore.
-- Pardon, colonel; ça me ferait un grand tort dans le comté si l'on savait

0 Re j'ai fait ces petites déclarations. Prenez avec vous Guillet, un bureaucrate
eeo0nnu, il n'y a pas de danger pour lui.

Cinq minutes après la cavalerie se rangea devant les quartiers généraux
d colonel Gore. Ce dernier n'accompagna pas ses militaires dans cette chasse
à phomme. Il confia le commandement de l'expédition au lieutenant Howard.
latre autres choses il lui dit:

-Questionnez surtout la famille du notaire, elle doit savoir où sont les
p4riotes.

-Vous croyez, colonel?
-Oui, Paul Turcotte est fiancée à l'aînée du notaire.
Howard monta à cheval et l'expédition partit à la course dans la direction

Saint-Charles, sous la direction de Guillet, le bureaucrate.
La ferme du notaire se trouvait la première en entrant dans Saint-Charles.
Les Habits-Rouges y arrivèrent à bonne heure dans l'avant-midi.

de Guillet, leur ayant indiqué les bâtisses de 'Mathieu Duval, ils donnèrent
el'peron pour arriver plus vite.
-Cernez les bâtiments! ordonna Howard en sautant à terre.
Et il frappa à la porte de la maison suivi de Guillet et de deux autres sol-

-Entrez ! cria une voix.
Le lieutenant ouvrit la porte.
La maison était divisée en deux appartements. Dans la première, en

entrant, il y avait une dizaine de paysans assis autour du poèle. Ils semblaient
s80 le poids d'une grande fatigue et la nuit avait dû être dure pour eux.

L'officier anglais s'avança sans dire un mot. Il fit à Guillet un signe qui
Vlait dire: celui que nous cherchons est-il parmi ceux-là?

Le bureaucrate fit signe que non.
-Qui est le maître de cette maison 1 demanda alors le lieutenant.
-C'est moi, répondit un des paysans, que voulez-vous ?
-Tu caches des révoltés, lui dit Howard en mauvais français.
-Des révoltés ! fit le patriote, serait-ce par hasard cette fouine de traître

1 vous a dit cela?
-Peu importe qui me l'a dit...... Si tu ne nous les livres'pas, nous tem-

lènerons à leur place. Il me faut Paul Turcotte.
-Paul Turcotte ? où voulez-vous que je le prenne ?
Le lieutenant ne répondit pas.
-Allons, dit-il à ses soldats, puisque nous ne réussissons pas comme cela,

'long allons prendre un autre moyen.
Itloward passa dans l'autre appartement. Là était la famille du notaire

Uval et la femme de Boisvert.
. lles achevaient de déjeuner quand l'offieier fit son apparition. Ne voyant

¶le des femmes, il parla avec fanfaronnade.
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-Ott est Paul Tm'cotte tedeniandla t-il.
-Nous ne le savons pas. répondit en tremlant iladanme itu al.
-Si vous nie le sav1 ez pas maintenant, reprit Il>waril. 1-ki te1 s' alirez

t antot.
Il retoutrna dans l'antre appartement. ouvrlit la li-te de (1eIîors etl p

trois soldats. Il leui dit die monter enïhaut avec' G uilljet et de eliejelier Ploi
En mêéme temps il en envoy-a d'urs ~ Vstr~If- bât iýs- quil Iv -m ait tilm
le t erre de -Mathieu D)uval,

Le' ,soldats revinrent les uns aires les' aui h I '1 ; i a ieeil I-'-

I>eîlaiît ces tiolilles. le lieuitemîiatliu Nai-d 1était lesté lîi la îîiu

-Vols sa\ CZ où sont les Irairotes et en pr 'il aii~ c e

aux lia sans. Si vou[s êt es trop lies 1)t- ows ii i.<' eîli-'io-

il s'îîsit ,Jeatne 1)ual et lat tira1 à liii. flîs ei i imp uot at se t-I i

lui faire lâchler prise.
__\oý uns, allez-vous vous attaq uer u lnii liluteoiaîît

-A'ela est dJe votre faute ;(lit es-nons out est l'a t Tircotte.
il1 iCest pas ici, ou vous a mnal renseigné, et Je N lscOîm iris d'all" r

ir-apper ailleur's : je commence à être tatigué (le %-os I î iist onis. répuoief
Bois vert.

-Tu as tort, dlit Fofficier sur un ton narqulois.
-Vos dr'oits ne vont pas jusque là..
-Tu penses ?
-Non seulement je le pense, mais je suis convaincui que les drit d'uî

militaire ne vont pas jusqu'à violenter les femmes pouir leur taire avouer i-

choses dont elles ne connaissent point le premieri mot. Et si viaU5 ne par'tez p11,,
d'ici à l'instant, c'est que vous abusez des forces qlui vous entourent.

Les patriotes firent signe que cela était bien (lit et etu' is 1*a pprouvienft..
Howard pierdait contenance devant leur mine résolue.

-Allez vous asseoir! dit-il à Boisvert.
Le lieutenant se retourna vers ses soldats et leur (lit
-Te pense que ni Turcotte, ni aucun autre patriote iiest Jamais veni'.-

-S'il est venu il n'y est plus, répondit un Habit touge.
Le lieutenant de Gore eut l'idée d 'arrêter Boisx ýel-t et une couple (le eCC--

qui se tr-ouvaient dans la maison. mais il n'avait pas (le- preuve (lue C'était CI*,,
patriotes.

Il reprit doue, avec sa cav-alerie, le cemilin (les q n1artiers "(le;t- ;i

C ore.
C'har'les (-lagnon v était encore. fS'é(tan1t a pnoellé dii1 lieut<'mîaîit How ard il

lui dlit
-Ne v ous occupez pas, dav antage (le Turcotte. Ona l'a vui se- diriger ci-

val vers la frontière amiéricaine. Il est loirs dl atteinîte et1 se iii i q iii' (le V<ilIs tfiol
avec ri'ason ......

Le traitre r-elev a le collet de( soit elîesu ci alati itls titiq ne de laipni-.
JI deseendlit le perron et S'éloigna (les qua-tier- iléii"aî v iff's iles. pu1is.
comme on ne l'obseivait pas. il r'eleNva la tête ave- ('iî~e i bl ut iiHt -

qil i haute voix ces piarole.-,
Bain. (.'est cel ... >Si Tanll r-imet les jîîed î'îî ( 'a au il se1 aairte--

-pend u..... 3Iillaut ' Fi ommne que je craigîla is taîi t . a ehil p) il J' -<ii seel etdami

tombe ..... . D onc, madeinisolle *ieannle -àu Q liolus dîu \iiitx eiit

1*. cilice île saiutI LDenis cons-t''m-na î Ji",f p11vI s iii i w -le iii ,1

ils attî'iluaient cet te dél ia la tra liîson et iii) ni à 'iii lissaî ai'
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Les chefs, Papineau, Duval, Nelson et Tuarcotte, qui avaient laissé le comté
Pour échapper à la potence, vivaient à ltouse's Point, à l'abri des tracasseries,
'du gouvernement canadien. Des patriotes (les bords (lu Richelieu cuti :prirent
ce long voyage, à cette saison rigoureuse de l'année, à travers (lcs montagnes
et des orièes, pont- consulter ceux qu'on regardait eoinume les 1 ilierS d'un
futur gouv~ernîemîenît essentieîîemnant canadlienil français.

Les proscrits firent savoir à leurs partisans qu' ils viendraient tenir Unle
assemlblée (laits le~ bas5 (le Saint-Charles, aux environs (les têtes diijour de l'an,
afin de relever la ligne (le sa démence.

.1ussi atte(i1<Iit-o <1cette époqlue avec implatijence, surt ou t dans la mimi i
de! Boisvert.

La veille du noi de1 tF lan la tiiille du1 noaie tte t il Ie.ý proscrits.
Aui dehors il hisî n véritale hiver Unideî îe ltoiiiiasqiie amn-

celait la nleige eii bances illégaux, effaçalit le cheinil et emiprisonnait le bâtiment
dlans n11e ép)aisse muraille.

Quletempête effran~ te d (it Madame I)uval eni ýoyant le patriote
colivert (ic nieige: ce n'est pas drole de v4 N agerl par cet te init . Qu-e Die
1les guide' ... , 

QI e

-La t empêt e les protège, répondit BiVtcar ils reneonitreront peu (le,
minlia foi.

-Vous Croyez
-Oui, madame, et si les paItriot:es ont passé par saint-Hyaeintile, ils sont

àla Veille d'arriver.' Mais s'ils ont pris le cein (le ýSainte-Rosalie-et et
140n idée, pulisque cette route, pour être plUS longue (le deux lieues seulement,
es bien plus sûre ils lpeuvent retarder encore.

La tempête, aiu lieu (le diminuer, augmentait. La charpente (le la maison
clquait sous les rafales redloublées, et celui qui n'eût pas été habitué à ces
Ollragans eut déserté ce toit dans la crainte dle le voir s'écrouler suIr sa tête;
141is il était solide, construit à l'épreuve des coups dle vent (lu nord-est.

Vers onze hieures on entendit le glissement d'une carriole et le parler de
Plusieurs hommnes. C'était les chefs Duval, Nelson et Tureotte. Emmnitouflés
dIns les peaux jusqu'aux oreilles, blancs (le' neige, la barbe pleine de glaçons ;
011 eut peine à les reconnaître, Ils entrèrent pendant que Boisvert conduisait
lkUr cheval à l'étab)le.

Marie et Albert se jetèrent au cou (ic lentr père qu'ils embrassèrent ten-
f1reIent. Je anne dlonna la mainu t soni fiancé il était très changé et se servait
4~ielteiet de son pied gauche. Il avait tlû souffrir beaucoup (les blessures
1'çÇIes daus l'engagemrent dle novembre. La première pensée (le la jeune fille

fltde s'écrier :Connue tii es changé. Elecraignit (le l'effrayer et (lt t
M Nais vous arrivez bien tard pont- (es gens qlu on attend(ait cette, après-

]ýidIi à bonne heure.
Jetanne ne prononça ces paroles q ic pont-1 se donnler (le la façon, intimidée

Sfut dle se voir en face tic son iap lrès une absence longue tic quatre

-lAh! répontdit le blessé, dies rtproches, et eni arrivant.
Les denx fianicés, dans cette titi dle soirée, parlèrent (le bien (les choses etý
Pi'uci~i(.îîe(tle ce qui s'était passé depuis leur dernière entrevue. Fil

~PPrnantles boultés dont Chlai-les ( agnon combllaiit lii fiamlille dit njotaire, Paul
dit.

Défie-toi, Jeanne, il veut set 11tic laits tes ,.niis grâes et mle stli)

Le lendlemaini après nmidi, il y eut une aJsseitublée (eliez BoiSveit . Les
l>4triiotes se li'taient (lit tei se so1lihit itaiit la1 blonne année à la porte (le l'église.
et ,ilci avait une centaine venus (ics tliftcrcntes <oiieess oliS.

On tint une assembldée intime (tout Lue 1-botu.Irdges fut élu présidenit.
-Mes amtis. (lit-il. c'est notre première rétunion depuis lat tà:litu Saint-
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Denis. Il y a aujourd'hui un mois, jour pour jour, que nous avons été trahis.
Je crois qu'il convient en cette occasion de renouveler le serment que nong
avons fait au eommencement des récoltes.

La séance fut ouverte par ce serment.
Le notaire Duval dit alors:
-Je vais vous soumettre un petit programme que nous avons fait mes

deux collègues et moi. Si vous avez des suggestions à faire, faites-les. L'hiver
est un mauvais temps pour prendre l'offensive : nous avons vu les patriotes de
Moore's Corner et ceux du nord, et c'est aussi leur opinion. D'ailleurs nous
sommes sans armes et il est impossible d'en avoir avant le milieu de l'été. Et
nous n'irons pas nous battre de nouveau avec un fusil pour dix hommes et
encore un fusil qui part deux minutes après le temps. Il s'agit (le bien s'orga-
niser : c'est ce qui nous manque, l'organisation. Il faut procéder avec ordre.
Les Anglais ont ce grand avantage sur nous : ils sont disciplinés ; ils agissent
mathématiquement. Si nous étions organisés comme eux, quelles belles vic-
toires ue remporterions-nous pas ! Nous aurons un aide puissant des habitants
de Saint-Jean d'Ilberville, un jeune homme s'est mis à la tête du mouvement.
Félix Poutré, un diable décidé à tout, prudent cependant. Nous l'avons vu et
il s'occupe dès maintenant à recruter les gens. 'm -

-Celui-là, fit Paul Tureotte, on peut le laisser agir seul, je vous le garan-
tis. Il va faire (lu bien à notre mouvement.

Le docteur Nelson dit aux putriotes qu'il n'y aurait plus d'engagement
dans Saint-Denis, dans Saint-Charles, ni dans les cantons voisins.

-Car nous arrangerons les ficelles, chacun dans notre village, fit-il, puis à
un instant donné nous convergerons vers un même point qui ne sera ni Saint-
Denis, ni Saint-Charles, car ils ne sont pas avantageux comme centre d'opéra-
tion, étant trop loin de la frontière américaine, dans un site qui n'offre par les
conditions voulues en cas de siège. Nous en avons fait l'expérience.

-A propos d'expérience, remarqua Boisvert, il est des gens dont nous
avons appris à nous défier cet automne; je veux parler des bureaucrates.

-En effet, reprit Paul Turcotte, ceux qui jouent le plus vilain rôle ne
sont pas les Anglais, mais les bureaucrates, acharnés comme ils le sont à nous
harceler. Que les Habits-Rouges obéissent à Colborne: qu'ils incendient nos
maisons ; cela se conçoit ; ils sont commandés par l'autorité. Mais que der
Canadiens-français, des compatriotes-qui doivent au moins rester neutres-
nous combattent nous trahissent, cela est monstrueux, et les bureaucrates sont
nos véritables ennemis...... Aussi dans l'intérêt de la cause, devons-nous nous
prémunir contre leur esprit de bassesse...... Ils sont capables de tout ces gens-
là avec leur fanatisme bête...... Essayez à leur faire comprendre qu'ils jouent
un rôle honteux et que les Anglais même les méprisent ; ils ne se rendront pas
à l'évidence. Mais Dieu merci, ce ne sont pas les habitants intelligents qui se
conduisent ainsi. Par exemple y a-t-il rien de plus imbécile que ce Guillet :

-Aussi, il en fait de belles : les Habits-Rouges lui font faire ce qu'ils veu-
lent, quitte à le payer en promesses.

-Ah oui, les promesses ; il ne connait pas encore cela lui. Il y a long-
temps que ce gouvernement de paille en fait aux (anadiens-francais. Elles
s'éterniseront...

-A moins que les rôles ne changent, (lit Nelson, et que nous devenions les
maîtres, obligés à notre tour d'assomer de promesses ces gens-là! Ça ne serait
pas si mal.

-Ça ne serait pas impossible ; cependant avec ces bureaucrates qui
mettent toujours des bâtons dans les roues, eest risqué.

-Un moyen efficace serait de ne rien laisser savoir à ces gens-là et de
n'avoir aucun rapport avec eux, de tout garder dans le cercle des patriotes.

-Beaucoup de bureaucrates ýont inconnus dit Paul Turcotte. Ceux-là se
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1tlent impunément à nous pour répandre ensuite nos plans de campagnes
chez l'ennemi. Ainsi pensez-vous que Roch Millaut a agi de lui-même ?

-Oh non, répondirent plusieurs, il a certainement été poussé par quel-
94',U n. ý..

-La trahison est une arme puissante en temps de guerre, reprit Duval.
On procéda ensuite aux élections. Mathieu Duval fut élu unanimement

président général de la ligue. Ce choix fut du goût de tous, car lé notaire était
expérimu<en1té et l'influence qu'il exerçait sur les habitants n'était pas à dédai-

Des sous-chefs furent nommés dans chaque canton. A Saint-Denis ce fut
e4n Paradis, à Saint-Charles, Boisvert,.etc., etc.

Leur rôle était de former des comités pour tenir les patriotes au couralit
de la politique, pour les organiser en compagnies, pour faire des exercices
uilitaires, pour collecter des fonds et pour acheter des armes.

Durant leur séjour à Saint-Charles, Duval, Nelson et Turcotte s'entretin-
'ent peu avec leurs parents ou amis, consacrant leur temps à la cause dont ils
ekient mandataires.

Le soir mnême, à la brunante, ils reprenaient le chemin de la frontière.
es adieux furent déchirants : on eut un pressentiment que le drame dange-
'eRx qui se jouait alors aurait un dénouement lugubre.

L'hiver se passa triste sur les bords glacés du Richelieu. On suivait avec
liui intérêt fiévreux les questions politiques du jour.

Chaque soir au passage du courrier on dévorait les colonnes de " La
minerve " et du " Herald." Les nouvelles se répandaient rapides dans le vil-

g'e d'où elles gagnaient les concessions.
-Comment va tourner cette échauffourée ? demandaient les habitants en.

rencontrant.

-Les patriotes seront acquittés, répondaient les uns ; pendus ou exilés
'epondaient les autres.

Jeanne et Marie Duval sortaient peu et assistaient rarement aux fêtes
tranquilles du village.

Dans cette affaire le traitre avait vu une bmne spéculation àfaire. Charles
Gagnon combla de ses soins la famille qu'il avait privé de son chef. Il lui fit
'le fréquentes visites. Souvent, le dimanche, il arrêtait avec sa mère prendre
deux personnes de la famille du proscrit-quelque fois c'était Jeanne et Marie,
d'autre fois, madame Duval et Albert-pour les amener à la messe en voiture.

Cependant il ne se conduisit jamais en prétendant, mais toujours en ami
de la famille.

CHAPITRE VIII

LE BAZAR

Le prittemps arriva et les incendiés de Saint-Denis songèrent à se rebàtir.
p'Iançois Gagnon-le père de Charles-reconstruisit son magasin à lanciei
endroit, en race (le l'église, et la famille du notaire se bàtit à cinq arpents plus
haut.

Bientôt un village nouveau s'éleva sur les ruines le Pancien. Et au mois
<le juin de lannée 1838 Saint-Denis avait repris son activité des années précé-
dlentes.

La trahison de Charles était restée inconnue. Ce jeune homme d'appa-
r(eUce ni meilleure, ni pire que les autres, qui coudoyait journalièrement les
Patriotes du comté, qui l'eût dit Pauteur de la situation actuelle. Lui-même
était si pénétré de son rôle d'hypocrite, qu'il oubliait parfois ses actions de
l'automne dernier.

A l'exemple de son père, il parlait peu de la grande question du jour,
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comuprenant que le succès dlu magasin dépendait d'une sage neutralité, et par
dessus tout il craignait (le se trahir.

Le curé Demers était u bonule d'initiative. Uni dimanîche, -à la grand'
mnesse, il félicita les habitants sur leur promptitude à se rebâtir ; il leur (lit
aussi qule l'église nie se rebâtiratit pas seule ;qu'à cette fln, après s'être coni
sulté avec quelques damnes de Saint-Denis, il ferait un grand bazar ; (lue vîit lat
situation où se trouv aient ses paroissiens, il ne pouvatlu demiander beait-
coup, mais qu'il eoii)iait sur le généreux concours (les parLoisses voisines.

-Donnez vous la mlai,ý dlit-il, pont- retirer de ses ruines ce temple où Ùa
avez été baptise. Si vous ni'a1vez pas d'largent, apportez ] attîaôiue (je votre trit
vail et quunî loin i os fils et VoS filles puissent dire Cin voyant reluire le non.
veau clochier :'lis lpont tiré (le ses cendres ; ils l'oîîf bât i sur les ruines de

Un bazar à la camlpiigile, c'est un évélinent inouï que les liommiies Jnêmuit--
n'hésitecnt pas~ à proclmer.

Charles (iignon. qui na'it (iéJà Ilabité Montrtéal, connaissait ce (Ille sont
les bazars. Il pensa qu'il y renconltrerait Jeanne, qnil ne voyait pas sou-enlt
alors, qu*elle ne mnanquleralit pas (le s'y rendre puisque sa mère était ue des.
organisatrices.

Le bazar se lit dlants li miason d 'école divisée en deux pièces, dout, l'une
avait trente-quatre Pieds sur vingt-huit ; dans celle-ci étaient les tables et
e,'était là qu'ou raflait les objets ; l'autre salle nî'était pas si grande,, n'ayant
que treize pieds, sur seize ,elle était réservée -aux organisatrices.

Aux alentours dle la maison il y avait un verger où l'on se promenait. Les,,
soirées se prêtaient bien à ces promenades et les allées illuminêes (le tfiian-t
ajoutaient au pittoresque de la scène.

Comme Chiarles l'avait prévu il rencontra Jeanne le premier soir et lecý
suivants. Elle tenait la table de rafraîchissements avec une amie dle sont âgYe.
Berthe Massue.

Le traÎtre ne dérogea point à son programme, qui consistait, à se conduire
*omme s'il ne s'occupait pas de Jeanne.

La fille du notaire ne le rechierchiait pas plus que les antres, car elle étillit
venu à croire que Charles n'avait plus aucuneif intention pour elle.

La jeune fille était sombre à ces petites têýtes villageoises. Un soir sa com-
pagne lui (lit:

-Mon Dieu, que tui us triste depuis le commencement dui bazar!
La fille du notaire répond(it.
-Comment ne le serais-jeC pas, dans ta condition où Je nie trouve ? Moh

père est en exil et avec lui un jeune homme (Iue j'estime. Tu sais comlme lions
les manquons à la mîaison. Et dans les petites réunions eonîîale celle de ce soir.
je pense à Paul Turcotte, il aimnaif tant ,ela, liii, c'était soit genre..

Jeanne en parlant ainsi devint triste. Sa compagne reprit:
-1l y en a plusieurs qtii oublieraient Panul Turcotte. si elles étaient à ta

place, cii face des galanteries dut jeune nmarcliand.
-Charles Gagnon ?
-Oui, oui.
-Mais contnuent ? ... uellcý; galanter-ies ?..
-Eli bien oui, j 'appelle cela un galamill. nu je,!e hiomme qui veille Sur

toi comme un ange gardien.
-- Franclieint, Beletu w surprew1c! , ef je pense que (harles Ga gînon

qui oiqn 'il mce relncontre quelquefois, n'a a 'iniltent ion.
-Tu le penses, miais il peuit eii être autrement.

-Cla, me surprendrait..
Blieni que CUharles se tilt coniduit adroitemnt, certaines jenies fi lle:

avaient ('11 îune~va iuîce (Ille son alion o afled rsrtu'ti a
éteint. 1) orl il ltpoci 'ti a
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Charles se rendit assidûment au bazar. Il était toujours accompagné
d'autres jeunes gens et dépensait rondement, mais pas plus à la table de
'leanne qu'à celle des autres.

Uin soir il se trouva à se promener avec Jeanne dans la salle du bazar.
Comme il faisait chaud ils sortirent dans le jardin où se promenait une foule
loyeuse.

Charles disait à Jeanne
Mais il se met de plus en plus dhlans de mauvais draps... il finira par se

fire arrêter.
Cela l'élève dans mon estime, répondit Jeanne. J'aiie un homme liii

ie craint pas de tenir tête aux oppresseurs.
-Mais il ne reviendra jamais au pays.

Alors nous irons demeurer aux Etats-Unis.
Mais..
Non, Charles, tu parles pour riii. Tant que Paul Tuircotte vivra. je

Wen aimerai point d'autre... C'est mon dernier mot.
-Et s'il mourait, demanda vivement Charles, (ommnie tin naifragé qui

croit avoir trouvé sa planche de salut, que ferais-tu I
-Je n'y ai jamais pensé... Dans toits les cas, Charles, je serai toujours

contente de te recevoir comme ami, mais si tui me parles d'amour cela ne fera
Pas.

La fille du notaire parlait d'une voix énergique, qui n'admettait pas de
réplique. En entendant Charles amener la conversation sur ce terrain, les
Paroles de son ami Berthe lui revinrent à l'esprit, "Les galanteries de (harles
Gagnon, pensa-t-elle, pouvaient bien, en effet, avoir un autre but que celui
d'être agréables à une famille de vieilles connaissances."

Les deux promeneurs rentrèrent dans la salle du bazar.
Le lendemain soir Charles ne revint pas au bazar. Il se dit: " A quoi bon

dépenser mon argent si cela ne m'avance pas."
Avec la clôture du bazar finit le mois de septembre et avec octobre recom-

inencèrent les troubles.
Les proscrits, réfugiés au-delà des lignes, ne restaient pas inactifs. Ils

faisaient de fréquentes incursions dans le pays dont l'entrée leur était inter-
dite.

Les recrutés étaient au nombre de deux mille et ils n'avaient à leur dis-
Position que cent fusils.

Les événements se précipitaient. Le mois d'octobre avait été employé à
rallier les patriotes et à les exercer un peu. C'était durant le moisl de novem-
bre qu'on allait agir.

La veille du deux de ce mois (le l'année 1838, Duval et soIn lieutenant
arrivèrent à cheval à Saint-Jean.

-Mes amis, dit-il aux patriotes, nous sommes sans fusils, mais on dit que
nIons en aurons à Odelltown.

Ce fut ainsi que les patriotes se mirent en route. S'ils avaient su que les
autres manquaient, ils n'auraient jamais bougé, ne tenant pas à se faire tuer
inpunéiment.

Ils entrèrent dans Odelîtown par la troisièie concession. Turcotte les
attendait.

('HAP>ITRE IX

Odelltowin est à quatre milles (le Lacolie, en gagnant les Etats- Unis. C'est
LIn village de dix-huit cents habitants ; en 1838 il y en avait six cents. Situé
sur la route par où passaient toutes les x oitures qui entraient au Canada ou
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qui en sortaient, Odelltown était un point stratégique d'une grande impor-
tance.

Les troupes anglaises le comprirent et envoyèrent un bataillon de cinq
cents soldats se camper dans l'église, de sorte que les communications des
patriotes avec les Etats-Unis furent interrompues.

C'était afin de les déloger que les patriotes se donnèrent rendez-vous dans
les bois environnants.

La nuit tomba. Les patriotes allumèrent des feux pour dégourdir leurs
maeimbres et après avoir posé des sentinelles ils s'endormirent pour réparer
leurs forces.

Vous connaissez cette journée (u dix novembre où les patriotes voulurent
déloger l'ennemi. Du premier coup ils furent'repoussés par la mitraille des
Habits-Rouges. Ils se retirèrent après avoir vu tomber une quarantaine des
leurs.

Les patriotes vaincus se retirèrent à Napierville. Comme il n'y avait
pas d'armes il leur vint à lidée d'aller emprunter des fusils des sauvages de
Caughnawaga.

Cette bourgade, sise sur la rive sud du Saint-Laurent, à trois lieues en
haut de Montréal et vis-à-vis Lachine, est un ramassis de deux cents huttes
@ù vivent d'une manière primitive les restes de la nation iroquoise, autrefois
forte et redoutable, aujourd'hui tombée en démence es inoffensive, mais qui a
tonservé à travers sa décadence le caractère farouche et hypocrite des anciens
eoureurs des bois personnifiés par Aontarisati.

Après trois siècles de luttes et d'efforts de la part des Jésuites mission-
uaires, ces sauvages sont restés barbares et indomptables. C'est avec difficulté
qu'on leur fait abandonner leur vie errante et leurs mours nomades. Ils ne
peuvent en aucune façon se résigner à respirer toujours l'eau de la même
souree. Ils disparaissent plutôt devant le progrès. Maintenant on les compte
dans le pays. Avant un siècle il n'y en aura plus. Morts ou mêlés aux blancs,
ils ne subsisteront pas comme nation, car jamais on est parvenu à faire d'une
tribu sauvage un peuple civilisé.'

En arrivant à la bourgade les patriotes furent d'abord les bienvenus, mais
les Iroquois voyant qu'ils étaient sans armes s'en emparèrent, les lièrent soli-
dement et les retinrent prisonniers.

Le lendemain soir les patriotes de Napierville attendaient aVec impatience
lé passage du courrier qui porte la malle entre Sainte-Martine et Sabrevois. Il
devait apporter des nouvelles de la mission des patriotes.

Il arriva à la brunant'. On le vit venir de loin dans la route de Sherring-
ton. En arrivant dans le village il sonna le clairon et les patriotes qui étaient
logés dans les différentes maisons sortirent pour se rendre aux quartiers géné-
raux de la ligue des patriotes.

Le courrier attacha son cheval blanc d'écume. Il ne parla à personne et
s'enferma avec Turcotte.

Cinq minutes après, ce dernier apparut sur le seuil de la porte et d'une
voix émue prononça les paroles suivantes :

-Mes amis, à notre malheur d'hier vient s'en ajouter nu autre. Nos chefs
Duval, Cardinal, Lepaillenr et Duquette viennent d'être faits prisonniers par
les sauvages de Caughnawaga, chez qui ils allaient demander des armes. A
Plheure où je vous parle ils doivent être à la prison de Montréal.

Cette nouvelle fut accueillie par un cri d'indignation qui s'étouffa dans
einq cents gorges.

Turcotte continua :
-La volonté des chefs est-dailleurs le bon sens nous le dit-que nous

tous dispersions sans tarder, incapables de continuer la lutte dans le moment,
à cause de la disproportion des partis.

Au cri d'indignation succéda un cri de rage. Le sang monta à la figure des
*inq cents patriotes assemblés devant la maison.
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Lubin Champoux, un capitaine de la ligue, se faufila à côté de Turcotte et,
semblable à un homme ivre ou fou, il ôta son chapeau et cria avec frénésie :

-Nous sommes trahis! Vengeons-nous! A Canghnawaga! A Caughna-
Waga !......

Mais los patriotes se heurtaient contre deux mots : "Point d'armes !

Comme on l'avait prévu, les Habits-Rouges arrivèrent à Napierville dans
l'après-midi du lendemain.

Ce fut la répétition du premier décembre 1837, à Saint-Denis ; incendies et
rapines.

Les troupes furent d'une brutalité révoltante. Elles commirent trois meur-
tres et d'autres actions d'une moralité plus que douteuse. Elles firent aussi

des prisonniers-l'histoire dit deux conts.
Et Paul Turcotte fut (lu nombre......

CHAPITRE X

L'<UVRE DE LA VENGEANCE

Trahison à Saint-Denis, trahison à Napierville, trahison à Caughnawaga!
On écrasait les patriotes à coups de trahisou. On payait, ou mieux, on promet-
tait et les traîtres couraient les campagnes.

Après leur capture à Caugnawaga, Duval, Duquette, Cardinal et Lepail-
leur furent remis aux soldats anglais et conduits à Montréal.

La prison où ils furent détenus n'est pas la bâtisse d'aspect presque gai
'ui s'élève sur le côté nord de la rue Notre-Dame, contigue aux ateliers du
Pacific Canadien et appelée " Hôtel Payette."

C'est l'immense bâtiment de pierre, de construction sombre qu'on remar.
(ue encore sur le côté opposé de la rue Notre-Dame, en allant vers la ville, qui
fut témoin, il y a un demi siècle, des événements dramatiques que nous avons

appris sur les genoux de nos pères.
Son apparence frappe de loin et ses petites fenêtres semblent autant de

trous de nieurtrières. On ne dirait pas une construction faite pour deshomnecs.
Elle a quatre étages et une mansarde. Bloc massif sur la façade duquel

semble eerit comme à l'entrée de l'enfer le Dante : "Vous qui entrez ici per-
dez toute espérance."

En arrivant, les quatres chefs patriotes furent conduits .devant l'assistant

dh procureur-général Ogden à qui ils déclinèrent leurs noms et prénoms, leurs

ocupations et lieux de résidence.
Puis on les mit chacun dans une cellule.
Le lendemain, dans l'après-midi, les détenus entendirent un grand tumulte

qui parut loin d'abord et qui alla en se rapprochant. On eut dit une foule en

délire acclamant un héros ou huant un misérable. Les cris approchèrent gra-
duellement et on distingua des injures, des siffles qui n'avaient rien de flatteur.

Le notaire Duval regarda par sa fenêtre. il fut stupéfait et recula involon-
tairement en portant la main à son front. Un spectacle révoltant s'offrait à ses

regards. Un contingent de patriotes entrait dans la cour de la prison. Les pri-
Sonniers étaient enchaînés et entourés de soldats: le plus ils étaient couverte

de boue et la lie du peuple les sifflait.
Au premier rang, avec deux Habits-Rouges à ses côtés, na-tête, comme la

Plupart de ses compagnons, se trouvait le fiancé de Jieanne, la têtc haute et

envisageant la foule avec audace.
Le notaire eut un soupir d'indignation et secoua avec la frénesie d'un lion

les barreaux de sa fenêtre. Il comlprit ce qui était arrivé : les patriotes avaient

essuyé une défaite générale puisqu'ils étaient prisonniers en si grand nombre.

Deux semaines plus tard on se passatt " La Minerve '' pour lire les lignes
suivantes
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EVASION D'UN PATRIOTE

PAUL TURCOTTE SAUTE DU QUATRIÈME ÉTAGE DE LA PRIsON 1.

TJUne évasion extraordinaire et digne de prendre place parmi les évasion
célèbres s'est opérée hier au soir à la prisoL du Pied-du-Courant dans les cir-
constances suivantes:

M. Paul Tiircotte, ce jeune patriote qui a tant fait de bruit comme lieu-
tenant dn notaire Duval, et arrêté au commencement du mois, à Napierville,
était détenu dans une cellule du quatrième étage, adjoignant à la partie
appelée chapelle." Il devait subir son procàs demain et la couronne comp-
tait lui arracher des révélations importantes.

" Hier soir, à sa ronde de dix heures, le tourne-clef Reed constata lab-
sence de Turcotte. Il donna l'alarme. Le géôlier Wand pénétra dans la cel-
hile et vit que deux barreaux en fer étaient partis. Turcotte a dû sauter sur
le quai-hauteur de trente-cinq pieds -où la bordée du vingt-quatre a fait
d'immenses banles de neige.

" A ne enquête tenue ce matin on a constaté que le jeune patriote n'a
pas. comme le commun des évadés, scié les barreaux de sa fenêtre. niais qu'il
a décelé les pierres dans lesquelles ils étaient enfoncés.

"ý cet ouvrage demande une somme (le travail énorme, et il est probable
que le patriote méditait cette évasion depuis le premier jour de son incarcé-
ration et qu'il l'a préparée sous les yeux des gardiens qui jettent un coup
d'oil dans les cellules tous les quarts d'heure.

" Un peloton de soldats s'est mis à la poursuite de Turcotte, qui, s'il n'est
pas trahi, ne sera pas repris. Un jeune homme qui se joue des troupes durant
un an. qui prépare son évasion durant deux semaines sous les yeux de ses
gardiens, qui saute du quatrième étage dans un banc de neige, un tel jeune
homme, disons-nous, ne se laisse pas reprendre par titi piquet de soldats du
vieux brûlot."

Malgré Pabsence, au pr>cès, du principal témoin( de la couronme, qui était
Plaul Turcotte, le notaire Duval, Cardinal et Duquette furent condamnés à
mort. Ce jugement inique souleva l'indignation par tout le pays.

Il affecta vivement la famille du notaire. Madame Duval en apprenant
que son mari était condamné à être pendu "jusqu'à ce que mort s'en suive "

s'évanouit et on crut qu'elle ne se relèverait point du choc.
Charles Gagnon, avec son cynisme habituel, riait sous cape en voyant les

eonséquences de sa trahison. Il se rendit chez Jeanne et lui (lit :
-Sois sans crainte, ton père ne sera pas pendu. A la peine de dépenser

tout l'argent qu'il y a dans le comté nons le délivrerons.
En effet, il prit Finitiative d'un mouvement qui avait pour but la déli-

vrance des condamnés à, mort. Il ouvrit des listes de souscription et se prodi-
gua. Et tout cela.pour conquérir 'amour de Jeaune.

Madame Duval fit plusieurs voyages à Montréal, visita son muari dans sa
prison et so jeta aux pieds des potentats du temps. Mais inutile, la sentence
fut irrévocable.

Cependa t le notaire ne monta pas sur l'échafaud. Lorsqu'on pénétra dans
sa cellule le matin du vingt novembre, on ne trouva qu'uni cadavre, Il venait
de mourir d'un coup de sang.

Une demi-heure après, Cardinal, Lepailleur et Duquette étaient lancés
dans l'éternité.

Paul Turcotte lavait échappé belle!
Mais le but de Charles Gagnon : éloigner de Saint-Denir le fiancé de

Jeanne, était atteint,
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CHAPITRE XI

NICOLAS HOULE

Parmi les navires qui faisaient le commerce entre Terreneuve, les Etats-
Iis et les Antilles, en mil huit cent quarante, se trouvait le " Marie-Céleste,"

'QI voilier jaugeant quatre cent soixante-dix tonneaux et appartenant à la coin-
pagnie Hearn & Scott, de Boston.

C'était un brick comme presque tous ceux de la marine marchande. Plus
>Oide qu'élégant et plutôt sûr que rapide, il ne trahissait pas les espérancesees armateurs.

Il avait cent pieds (e la proue à la poupe et trente (le tribord à babord.
tait de construction américaine, n'avait qu'un pont, et son grand mât avait
SOiante pieds.

Quant on le voyait sortir du port par les gros temps, le pavillon améri-
au perroquet d'artiuon, on ne craignait pas pour son sort et on était cer-

ta" de le voir revenir de son voyage. Dans l'hiver de 1845 il allait de Terre-
lieuve à Porto-Rico avec un chargement complet.
h Son capitaine, John Smith, louvoie dans la cinquantaine. Sans être un bel

61nlle il a de l'attrait. Cette pose énergique, cette figure mâle sont celles
( homme habitué à commander, d'un marin qui regarde le danger avec

aussi la discipline règne-t-elle à bord.
O1 voyait suspendu dans sa cabine, à la tête de son lit le portrait d'un

sd Jeune homme portant le costume des officiers de larnée anglaise. Au
, écrit de la main du capitaine, étaient ces mots :

-4 e ifarry Smith, âgé de vingt-six ans, capitaine au 3iènme bataillon de S.
la Reine Victoria, tué à Saint-Denis de Richelieu, Bas-Canada, le 1er

eenibre 1837."
C0 Ce portrait ressemblait quelque peu au second du " Marie-Céleste."

1i1ci cependant était plus robuste et sa chevelure plus foncée. C'était un
a jeune homme avec (les yeux mélancoliques jûsqu'à la rêverie.

,On le surprenait parfois appuyé sur le bastingage ou assis sur la passerelle.line en proie à une idée fixe. On l'aurait cru monomane si ses actions
avient point affirmé le contraire.

Cieux qui vivaient dans Pintimité iu contre-maître remarquaient qu'à
aes époques de l'année, il s'assombrissait davantage, devenait abattu et

vent se laissait tomber dans sa cabine comme affecté. Où chercher'la cause
cet es agissements singuliers 1 Dans une aventure du passé sans doute. Mais'e aventure personne ne la connaissait.

La tristesse de ce brave marin, qu'on voyait quotidiennement s'exposer
ae danger, intriguait vivement le capitaine et les matelots. D'autant plus que
ho. ontre-maître semblait entourer ses antécédents d'un mystère que les

Mmes du bord essayaient en vain de pénétrer.
é, Interrogé maintes fois sur ce sujet, le second répondait d 'une manièreive qu'il avait autrefois habité l'Acadie et qu'étant deveiu orphelin,aY1Mt plus rien qui le retint au pays, il s'était fait marin.
ori 11 se donnait le nom de Nicolas Houle et son parler trahissait ci effet soi

gille françeaise.
Le capitaine Smith se souvenait de lavoir engagé à Portlan, dans le
e, trois anseauparavant, comme matelot.

Ca ne après-midi qu'une partie de l'équipage, composé presqu'en entier deSaIlens-français des bords du Laint-Laurent, prenait son repos, André
litAmîouir, un matelot, dit aux autres :

-Ah ça ! ious avons un type de second : bon marin, je veux bien croire
s incompréhensible.

Oui, répondit Longpré en penchant la tête d'un air pensif. nmous avons
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en effet un contre-maître énigmnatique. Et avez-vous jamais pensé vous autrd
à ce qu'Il était avant d'être parmi nous ?

-Pour nia part je mie suis souvent pîosé cette question, reprit Roci
Morini... Je pense que nous avons comme second un individu sous le coup
la loi et cýachié sous un larux non,... Car on n'a pas lFair suspect pour rien...

- Comîment ? denmanda le capitainie, Houle a-t-il replis sa ille (le coit'
(laline a mort ?

-Oui, capitaine,' et rien (le surprenant en cela :nous sommîîes an commeti(ý'
cenîent de février et le brick fuit le nord.

L'apparition (le -Nicolas Houle sur le ponit mit fit à cette coniversation.
C,était un inimne emicOre dans sa jeuinesse--vinigt-cinq( ans, au plus-maie

il avait dû beaucoup souffrir déà Sur sa figure hâlée par le soleil de la ie
se voyait la trace d'uine grande, infortune.

Il dit au capitaine el' lui tendant un papier
-- Capitaine, voici le relevé, nous sommnes à 42o 1 2" latitude nlord et $

3V" longitude ouest,, méridien (le Grcenwich.
Le capitainie prit le Papier sans répondre. D'un coup d'oeil il avait

reconnu avec sa perspicacité de marin la, phiysionomie, sombre de son ass
tant.

un h m e d c u aéCe dernier regag nla le bureau d û bord. Il fut surpris (le voir le capitai ne
entrer à sa suite, Puis se croisant les bras sur la poitrine, lu i demander commet-Ne nue dévoileras-tui jamais le chagrin qui te rouge .

-Capitaine, répondit Houle d'un air presque gai, eroyez- moi dlone tin
bonne fois pour' toutes '.J n'ai rien. Cessez (le voir (le la tiesela où il n'1
en a pas.

-Tu per'sisteras (lOlW toujours dans tes redite !' A ni relois til étie~
joyeux ; alujourid'hi tii es si sombre...

-- La gaieté nCappartient pas à tout le mnonde,
-Alors, jure que tu ne cachies rien d'lcex

-- Je ne puis faire un tel sermnent.
-Cela siuffît... il y a dans ton passé dles choses que ta as intérê à cacher.

Pourtant jnl plein dr-oit d'avoir une part dlans tes adversités. car je te dois 19
vie...- Rappelle-toi qlue depuis l'ýanniée, oùt ewnble nlous a-voas écluappé, av,
naifrage du 'l Great Auîîeriea,' où, dans le port de -e~Yr.jeta ué iii!
dévouement éternel, je suis pour to.j n père ; sois pont mnoi un fils...

Comme il le (lisait, le capitaine Sîuiti dlevait la vie a, ce marin sombre et
taciturne. La connaissance (le ces deux liommies datait de deux aîîs seuenieu
et il y avait dléjà tout u roman.

Quatorze mois avanît les événements raconîtés dans ce chapitre, Joh%
Sinith commandait le "Great Amlerica," ayant parmi ses simples muatelots le
second d'auijourd'hiui. Un orage épouvantable, imprévu et si commun auJý
tropiques s'éait abattu un i jour sur le navire qui avait sombré, perdu corps e
biens. Nicolas Houle, nut milieu du naufrage, saisit le capitaine inanimé et 10l
coucha sur un quartier de dunette transformé en radeau. Quand Smith revint
à lui, s-a femîme et ses5 deux enfants étaient au fonîd de l'abîme. Lui et Hou
étaient les seuls survivants. Par reconnaissance le capitaine avait instruit soot
mauvetcur dans les affares (le la marine, puis, ayant été nommé peu après a*
conmnandenment du "M.Narie-Céleste, il en avait fait son seconfd.

Le vieux marin continua:
-Soiýs Pouir moi cel fils que les révoltés dii Bas-Canada, ces monstres d'ini-

quités, maontl enlevé eil 1,837.
A ces pairoles le seconîd tressaillit d'une manière visible.

-Oh tii sais, acheva le capitaine en sanglotant, on nie l'a tué danms !îb
force (le l'âge. MaLis la providence t'a envoyé pour le remplacer dans moti

etie..-Que ta confiance soit (cloue ......iqLî
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Ces paroles furent autant de reproehes qui percèrent le cœur du malheu-
rejX ieune officier,

Conmnent pouvez-vous avoir de pareilles idées i demanda-t-il. Vous
savcz bien que votre fils n'a pas été tué par des barbares mais q'il est tombé
en luttant vaillamment contre (les hommes qui soutenaient leurs droits oppri
1tés ; vous savez bien aussi que je vosl regarde comme mon père d'adoption et

que Je n'ai rien de caché avec vous... Cependant il est des secrets de famille
qu'on ne doi t jamais dévoiler.

Pour moi il n'en est pas...
Capitaine !.
Tu me décourages... Tu fais naître des doutes dans mon esprit...

Et Snitlh tournant le dos à Nicolas Houle quitta brusquement le bureau
laissant le second à ses inexprimables rêveries...

Sur les entrefaites le " Marie-Céleste " arriva aux Antilles.
La première chose que l'on aperçoit de l'le de Porto-Rico est son pic

AqUadilla, visible, en temps clair, à vingt-cinq milles en mer. Puis en appro-
chant se déroule devant le marin, des côtes fertiles où croissent en abondance,
"'arbre à coton, la canne à sucre, le café et le cocoa. Au milieu des plantations
bien entretenues s'élèvent à de faibles distances les unes des autres, des mai-

ns, basses cependant, mais travaillées avec tant d'art qu'elles sont un orne-
'lit pour la campagne.

La beauté du climat, le pittoresque du site, la verdure luxuriante, le
caractère chevaleresque et la fraîcheur des créoles, tout est fait pour séduire
dans cette île de Porto- Rico où se joue un printemps éternel.

San-,Juan est la capitale de ce pays enchanteur. Ce que le voyageur
reinarque en y débarquant est le nombre prodigieux de nègres assis le long
des qlais. Puis jetant les yeux sur la ville bâtie en amphithéâtre, il voit des
rles à angle droit, quelques coupoles, style mauresque, et des maisons la plu-
part à un seul étage-à cause des tremblements de terre-blanches et avec
véranllas donnant sur la mer.

C'est la coutume parmi les marins que le commerce attire à San-Juan.
d'aller à terre tous les soirs pour se divertir soit sur les places publiques, soit
an café "l Aquila Biauca.'

Bâti non loin du port, au coin de deux rues obscures, cet établissement
est très populaire parmi les marins, et plusieurs, à cause des scènes dont ils y
Ont été témoins, ci emportent un souvenir qui n'est pas le même pouir tous.

loTous les soirs 11" Aquila Bianca " regorge de clients. Capitaines et mate-
assoient autour des trente petites tables disposées dans la salle princi-

pale et font la partie de cartes ou causent en vidant un " carnero" de la
Jamaïque.

On s'échauffe parfois et il en résulte des chicanes.
On joue de la garcette, du poignard, du pistolet même et souvent il arrive

qu'en deux uinutes il y a quelques individus de moins dans Pîle de Porto-Rico.
Le Second du "Marie-Céleste " comme s'il eût voulu changer ses idées

sombres, se rendait quelque fois à P"' Aquila Bianca."
.Un soir il s'y rendit avec Saint- Amour et Longpré. Ils engagèrent la par-

tie de cartes, ayant choisi comme quatrième, Chesterfield, oflicier sur 'La

Chesterfield jouait avec Longpré et Saint-Amour avec Houle.
Ils en étaient arrivés à leur einqui èmqe partie, uandl Houle reinarqua,

aPpuyé sur le cadre de la porte, un homme de six pieds, portant barbe rousse,
chapeau panama et chaussé à la hussarde.

-Un bel honiue, fit-il.

s dComment exclama Chesterfield, Blaekador !e le croyais parti pour le

-E-t qu'est-ce done que ce Blackador que vous semblez craindre ? demanda
Roule. 3
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-Un marin, et vous ne connaissez pas Blackador ? Il faut que vous soye%
bien étranger dans ces parages.

Le second du " Marie-Céleste " approcha sa chaise de celle de Chesterfield
et dit sur un demi-ton :

-Dites-moi donc ce que c'est que ce Blackador.
-C'est un pirate redoutable, fort comme un lion et effronté comme iu

jaguar. Voyez-le ici; eh bien il ne sortira pas avant de s'être battu, car il
veut rencontrer son maître qu'il n'a pas encore rencontré.

Houle écoutait et mesurait du regard le nouvel arrivé encore appuyé sur
le cadre de la porte.

C'était en effet un homme terrible que cette terreur de la mer des Cara-
ïbes. Il était d'une taille colossale et avait une figure si féroce que le plus
audacieux des Porto-RicainS n'osait l'approcher.

Sa figure pivelée, encadrée d'une barbe et de cheveux roux offrait un
aspect farouche que la pâleur de son costume de toile blanche faisait ressortir
davantage.

Longpré et Saint-Amour riaient sous cape en entendant parler l'officier
de " La Dominica." Sachant que leur second était bon pour lutter contre
n'importe quel individu, ils auraient donné leur salaire d'une semaine pour
le voir entrer en lice avec ce Blackador.

A ce moment le pirate s'avança dans la salle et s'assit à une table avec
deux de ses compagnons.

On leur servit un " carnero " de jamaïque, puis un deuxième, puis un
troisième. En buvant ils examinaient les clients attablés.

Il y en avait environ quatre-vingtL Comme il passait neuf heures, le plus
grand nombre des matelots étaient retournés à bord. Il ne restait plus que
des officiers avec leurs compagnons et (les Espagnols de la ville.

Chesterficld (lit à Voix basse
-Regardez s'il examine partout à qui il va engendrer chicane... Moule,

vous allez assister à une scène ; je vous le promets.
-S'il vient ici nous le calmerons, répondit Houle.
-Ah ! ce n'est pas facile, croyez-moi. Depuis cinq ans que Blackador

vient à 1" Aquila Bianca." il n'a pas encore rencontré son maître.
Longpré jéta un coup d'oeil sur son second qu'il savait d'une jolie force

et dit :
-il peut le trouver au moment le moins attendu.
Blackador devenait insolent, se promenait dans la salle, insultait l'un,

renversait le verre de l'autre et provoquait tout le monde.
On prêtait peu d'attention au jeu de cartes. Plusieurs joueurs s'étaient

arrêtés au milieu de la partie et l'ambition s'était éteinte comme par enchan-
tement. L' Aquila Bianca " allait être témoin d'une de7ces scènes qu'on se
racoute le lendemain en se montrant des taches de sang.

En passant devant la table de nos quatre joueurs, le pirate donna un coup
de poing sur le verre de Houle qui roula par terre, se cassant en morceaux.

Chesterfield, Longpré et Saint-Amour regardèrent leur compagnon. Il
ramassait tranquillement les pots cassés.

-Montrez donc à ce gaillkrd ce que v.aut un Canadien, dit Longpré en
rougissant de colère.

Le second du " Marie-Céleste " répondit en souriant:
-Je l'aurais fait depuis longtemps si ce gros revolver n'était pas pendu

à sa ceinture : il peut me flamber la cervelle.
-TJne idée, fit Longpré.
-Quoi donc!
Sans répondre le matelot se leva sur la pointe des pieds et suivit le pirate.

Il parvint sans être aperçu à quelques pas de lui ; alors allongeant le bras il
donna un coup sec et enleva le pistolet.
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Le pirate se retourna aussitôt pour voir quel audacieux mettait la main à
s ceinture. Il vit Longpré regagnant sa chaise. il voulut le saisir au collet,
>eais le Canadien, dont le verre avait été cassé, s'était levé et se trouvait

Pface avec son provocateur.
Le Canadien sans dire un mpt allongea le bras et donna à l'Espagnol un

ý01P de poing si aplomb que celui-ci faillit tomber à la renverse. A son tour
1l ferma les poings et s'élança sur son adversaire.

Roule para adroitement le coup, et pendant que le pirate frappait dans
r, il le saisit à la gorge, de la main gauche, et de l'autre, se rendit maître

de s0n bras droit.
]lackador fit un saut en arrière et se fit lâcher. Les deux marins se pri-

r.1t à bras le corps.
Les clients de P'' A quila Bianea" assistaient à une de leurs scènes favo-

es aussi quittaient-ils leurs chaises pour faire cercle autour des pugilistes.
Quel était donc cet individu qui se mesurait avec la terreur des Caraïbes ¶

Très peu connaissaient sa force. Mais on commençait déjà à dire:
Pas trop méchant cet étranger ! Pas trop méchant !

ftendu à une extrémité de la salle, le second du '' Marie-Céleste" accota
aIhomme sur le mur et commença à lui jouer des poings dans la figure.

qlu il vit que ce dernier en avait suffisamment et que ses idées d'engendrer
hicane seraient passées pour quelque temps, il lui dit :

aintenant, mon ami, tu vas payer le verre que tu viens de casser sur

Le capitaine du " Fantasma" fit un effort pour se dégager.
-- Prends garde, lui dit Nicolas Houle, je puis te casser la tète comme tu

eassé mfon verre.
bllaekador ne répondit pas: il écumait de rage. Le Canadien l'amena à la

e re et ayant demandé à l'hôtelier le prix du verre cassé, il força le pirated
epayer.

Celui-ci avait la figure rougie par le sang ; il était paralysé par la force des
tenintes et laudace de cet homme du nord. Il n'osait envisager les specta-

eUrs e(l sa défaite et avait de gros soupirs.
Quand Nicolas Houle le vit bien vaincu, il lui mit la main au collet et le

cnu1isiit jusqu'à la porte de l'hôtel en disant :
D~orénavant, quand tu viendras à I' Aquila Bianca," ne soit pas si fan-

Le pirate alla tomber au milieu de la rue et ses deux associés, qui S'étaient
ofondus dans l'assemblée, sortirent par une porte dérobée.

elackador, après être sorti de l'' Aquila Bianca," suivit une rue qui se
e ne enil dehors de San-Juan. Son marché saccadé, tantôt précipité, tantôt
et, son silene- absolue et ses poings crispés, montraient à quelle colère il était

In proie.
C'est ainsi qu'il arriva dans la campagne, suivi toujours de ses deux com-

agnons, Remo et Carl, sans qu'aucun ne lui eût adressé la parole.
, ~-Capitaine, dit enfin Carl, le Canadien est un homme qui se renconte

X fois.
-Oui, mais pas plus, répondit le chef pirate.

çe -C'est cela, reprit Remo, et je parierais mille centavos que le dernier mot
e 'affaire n'est pas dit.

Les pirates, dans un nouveau silence, longèrent la mer sur un parcours de
quaý1tre milnes.

Arrivés sur le bord d'une baie cachée dans les anfractuosités des rochers
vt isible seulement pour ceux qui la savaient là, ils s'arrêtèrent. Une cor-Vette, dont les feux étaient étaients, se balançait au large.

Le capitaine Blackador tira un sifflet (le sa poche et en fit entendre trois
ltps de plus en plus prolongés.
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C'était le signe convenltionnel *auissitôt un miatelot tenan!t noe luiiiière àl
la, main, sortit die 1'itérieur dle la corvette et aidé de (leuix autres muit nue ehiý
loupe à la mler.

Celui qlui tenait la lumière s'as"sit au gol ernail et les deux autres sc e Pal
chèrent sur leurs ranies.

Vingt minutes après, la chalouipe élait de nion veatil hissée à bord (le la e-oa
Vette.

En nmettant le piedl sur le ''Iuam ~~ti iti 011 se sentait 51]- il Il
corsaire., Ses sabords garnis de alos ses cabîall n~es de colutebe. dit
yatagans, de pistolets, soit polit raieoiinod(é à ellaque pas, ses mîat,;enon
de plaques eii fer, ses voiles teintes lial en1droit, diiuing èciivoq1Ie, il . i-

nonçaient rienl (le boit.
C'était le Il hionte " (le IBlackzador hom bon iaviité éilil(l ii

des luîttes suivies d'autantdoge.e' u vitectmi l ij

Le capitaine gagna la passerelle eu faisanît signe à Renmo de le suivre.
Tous deutx s'assirent s'Ir le bance (le quart. Le capitaine fut longteîupl

sans parler. Il essuyait Sont front ruisselant de sueurs et plein de sang.
-Ce Canadien est à bord dui IlMarie Céleste " demanxda-t-il.

-11 l'a dit quand vous lui avez demandé qui il était, répondit son eonîpa-
gnon.

-Connais-tii ce navire '

-Je ne l'ai pas même vul.
-Quelqu'un sur le Il Fantasma " le eonnait peut-être.
-Je l'ignore complètement, capitaine.
Le chef des pirates 'nit son'chapeau et dit à s;on interlocuteuar
-C'est bien.., c'est bien... Demain, ait soleil levant, lt descenîdras ià terrt,

tu gagneras la ville, tui examineras ce Il Marie-Céleste ! et ta iencdras mier
dre compte continent il passe la nuit,

-Je ferai cela avc grand soin, capitaine.
- N'en parle à personne, ICI.
-Je garderai le secret, soyez certain.
-C'est bien ... c'est tont ce que~ j'ai à te dire pour ce soir-.
Le lendemain soir de bonnie heure,, Remo, de retour sui, le 'I Fanitltsa.*'

dialogua longuement avec le capitaine.'Arsqocli ci vntrseht
ses Matelots sur le pont, leur parla ainsi:

-Il y a dans le port un navire en par-tance-pour le nord... Entre. moi et le
second s'est élevé dans la soirée d'hier une petite chicane, dans laqulelle Biaclka-
dor, a été souffleté, lâchemnent souffleté... Je vous connais l'1Injure qui a rejailli
sur tout liéquipage ne restera pas impuni... allon 's !_. à tribord les braves..

On comprenait cette expression ; c'était làt que se rangeaîient les partisans
du capitaine.

Il y eut un certain désappointenient parmi les hommies (le lqupg.O
s'attendait à un pillage, qui, connme toujours, aurait rapporté îmu joli bénéfice.
Clegt si peu la coutumie parmi <ces écumieurs (le tuer de s'exposer p>our venger
l'honneur blessé. Les matelots Cependant se rangèrent touts à tribord.

losBlaciador leur raconta à sa mnanière commenmt il <éatfait rouler dle
coups aul cale( (le 1"4' Aquila 13ia.ii'.

A ou/et heures dii soir, trois chtaloupes portant chacunie qîlitîze lîonuîîe'..
se détachcîtt de la corvette pou r gagner la cote. La nuit était obscure leI
firmament nî cmii qu'une tachle d'eui-e qu'on eut (lit imtmobile.

les pir-ates- abordè,ret en qeu(minutes. Ils carilenut leuris embar-
tntionis dlans les broussailles et

-En rang, les a'mois, a(lo fil le capitaine en i)ieliamit d 'exemple.
Iieje vous iii laissé entendre qule nons allionis comibattre seillenteit

pour l'honneur, lmats volis av ez t-om-pris san-s doute que la cargaison dui 4- M-
i-CéGýleste '' est coilt(et quie nions ne rci dospas l(s m~ains vidies.
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On répondit parl des bravos à voix basse. Quelle joie ; on ne reviendrait
Pas les mains vides.

L'équipage pénétra dans les rues de la ville et arriva à une cinquantaine
I encablures du quai du " Marie-Céleste."

Le brick était silencieux. Une lumière à la hune de misaine éclairait la
passerelle, où. à Faide d'une longue-vue on distinguait la silhouette du matelot
de quart.

Les pirates sarrêtèrent sur un signe du capitaine. Celui-ci dit à un de ses
llliomes. petit Espagnol trapu avec des yeux de lynx :

-C'est toi, Marco. qui ira prendre la place de ce maraudeur-là 9 Tu auras
double Part.

Je vous lai dit et je tiens ma parole, répondit le petit Espagnol, en
'n1 1e temps qu'il poussait à la mer Un léger canot laissé sur le rivage par les
Pêeheurs.

S-Très bien ; dit Blaekador, voici la lanterne sourde, voici l'emplâtre
aes dut nerf.

l Ue demie-heure après son départ, une lumière partant du tillac du " Ma-
ie-Célestc " éblouit les yeux des quarante-quatre marins assis sur le rivage.ils Partirent au pas de course, faisant le moins de bruit possible dans la crainte

(le donner l'éveil.
A cette heure de la lnit les quais étaient déserts. A peine les pirates

rencontrèrent-ils un passant attardé, qui, effrayé de cette procession, dispa-rut aussitôt dans l'ombre.
Tout semblait dormir sur le " Marie-Céleste " et seul le clapotement des

pagues qui venaient se briser sur ses flancs réveillait le silence de cette nuit
ténébreuse.

Blackador s'arrêta un instant et se penchant en avant mit sa main droite
autour de son oreille comme pour mieux entendre, puis de Fautre il fit signe à
e comnpagnons d'avancer tranquillement.

Il courait sur les quai, le long des flancs noirs du brick, cherchant le meil-
lr endroit pour monter à l'abordage.

lne voix tremblante se fit entendre sur le pont du " Marie-Céleste"
Holé, les amis, il est temps !

Blackador prêta l'oreille ; c'était bien son Marco, mais il y avait quelque
ose de singulier dans sa voix.

Sans s'arrêter à cela il emjamba le premier le bastingage.
A peine avait-il fait deux pas sur le pont qu'il se sentit renversé et gar.

otte solideient, sans qu'il eut le temps de faire aucun mouvement.
Par ici ! Au secours ! cria-t-il.

La lumière se fit sur le pont. Il vit quelques-uns de ses compagnons qui
le aient et parmi eux Marco qui enjambait le bastingage et qui se sauvait sur

s Iluais.
-Leh!es leur cria-t-il dans un spasme de colère, en même temps qu'il

sait un suprême effort, pour se dégager des étreintes de ses oppresseurs,
rmli lesquels il reconnut le Canadien de la veille.

('Celi-ci achevait (le le garrotter en lui disant:
-Si tu bouges d'un pouce, tu es un homme mort

Sur le gaillard d'avant on se préparait à se battre.
Les pirates étaient deux fois plus nombreux que les marins du " Marie-léJeste." Ils avaient tiré leurs poignards et se consultaient entr'eux.
-Balayez-moi cette canaille ! fit le capitaine Smith en s'avançant et en

blaldissant son pistolet:
-Je tue le premier qui avance, continua-t-il.
Il y eut un peu de désordre parmi les pirates. Le groupe recula de quel-

es pas en se bousculant, pendant que les matelots du "Marie-Céleste avan-,caent toujours.
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Les pirates se trouvaient pris entre le hastingage de tribord, qui (tonnait
sur le quai, et les pistolets dles marins.

-Sautez sur le quai. leur intima Smuith en les muenaçant dei son pistolet, OIPt
je vous flamb)e la cervelle!

Les pirates ne b)ougèrent pas. IlN avaient leurs poignard,, à ait mlain et 01A
voyait qu'ils étaient déVi(lé, à résii-.

Smithî n7était pas ioine a reculer et On V eut t vn 1tî (1 11'i I eut cé'dé Iiia
pouce de terrain.

Pendant ce temps Nîcolas Hioule avait îui,ýs< < a 1 pr-isonnîi 'à
fond (le ('<lI et il apparut su" lu Pont au mioment où, le' ('iiitilie allait taire, feul
Sur les pirates.

il avait deviné le danger que couraient ses <'ompat.t-itOts et4. ioe de de'ux
mnatelots, il trainait le Petit canon <lu bord.

A cet te vile le plus robtvste des pirates, celui qui sendliait Cêtre institué
le chef, lit u b)rusque détour et ton(lit sur le C anadien. soit poignard à lat
main.

Ce fnt le signal d'uin en~igýelne11 général. Houle se détendait Colirageuse
ment Contre l'Espagnol et ileSa-
son poignard. e yit de sorti it'SO Pistolet on de liii arrachel-

lis tombèrent à la renv erse. tous les deux et 1(buns la rag dut (ud. ils s< -
roulèrent sur le pont. brs(et!k Cilît

Houle put enfin sasrJ a (eon adversaire et. par IlnI 11nontteiueut vin
lent, il lui lit échapper Soit Poigna rd.

Il l'éloignta avec Sm'1 pied et, ne craignant plus Cette arme daingereuse, il
donna nu coup de genou dans les reins (le l'Espagnol et se leva.

Le p)irat e v oulut se lever auý,s mais il retomba su r le pont (il p< ussant un
Mâe d'enraeg.

Le Ca iladien eonmprit que Cet homme n'était plus à cr-aindrle. il ramassa
le poignad qu 'il li avait f&it échapper et laissa le blessé se t <<<ire enI P<ro~ie i
ses douleur is et ses colères.

Il coutrut aider ses compagnons.
Le capine était aux prises ave- nu Pirate. Le C'anadlien aIsséna -à ce (1<,-

nier 111, COI)(epigsrl ep, qui lui lit lûllier prise et l 'envîoya tombe;%éoriPrès (lit mail del miie.
h-oille sauta ensuite prè-s dlu ca110111 vae<écîlaîîtt;illaninieiit Slini-

Autmour. <t Longpré, puis ilit ayant aidié à l, Irnculier suir tes pi -ap s. il cet
intimna Uine dlernièrce fois ]*Ordr<e de quitter le nav ire.

Le Plu grand dé-sor-dre régnait dans les ran-s (les pi rate<s. I11: étaient a
chef et Cllll d<oî <taitit îolo(-n ndrincnt u

Cette mîen<<-e - rgqu (ladî t 'anîdicn onlt dle l'eff t hi vi tu iii irateenjanite- le bat .plusi nu dcuxièmne , etI bien ôt on e t ç-m l le lîiiîit (%e~
pas tIr-s cemlctis l mt qi <C 'éegîtait gîiîueUmme<îit sur le- qf3aNt dé-sert-

de Sati ltaîî.
Rlestés <ia us dû tti-îa,ie lent(sý litapins dtu s ai eet< -(I ' 11

i-etlt- ( us ittiX atrnes is <ttti<it ldî-iséc muis les Plus biws5. îîî a-tit qi,
éî<l u- gratignure (s d 'une gravtité inusi gnifiante.

MI le ý< % n<lit à l'endicit OÙ.< nu initatt aupartaant il l tcîu à
terre. l il-jas presq 1ue cassés, le piratt qi avatit fItil Y< Ite e "n --- i
gnard- 1. I ' <t , ciit lus. Sans lotit qu'il sitlit traîné hors du nit tu qu'il<
s'était -lt iti ia<v c lcs au tr-e.

-Ma is é~a-':<lt 'tit encore à thud dtlr- h% Mi Ve mîtéaît tui. ar iVét-
latco, étaiL l ium ie b sa capture.

Le sec Mcl Na ;ls H-oule, Couché clans sa cabinel. cît î <O-<( à uneî <le ses
insomnies fr-éqjuecxî<, avait entendu une eMarcation t*i1^)4,r la c-oque' du

Les allures du caiiol ier itutre lui avaient été suspectes,. Quaind il 1 aval t
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vu se hisser à bord au moyen d'un câble jeté en noud coulant dans les hau-

bans, il était sorti de sa cabine et s'était rencontré avec le maraudeur. Il lui
avait mis une main sur l'épaule et de l'autre lui avait braqué son pistolet sous
le nez.

Marco ne répondit pas d'abord aux questions qu'on lui fit ; mais un mate-

lot dit à Smith :
-Capitaine, j'ai déjà vu cette figure et je ne croirais pas me tromper en

disant lue c'est 'un homme du l Fantasma.
A ces paroles le capitaine Snith se rappela la scène de " l'Aquila Bianea.

Cet honne n'était-il pas un envoyé de Blackador, chargé d'une mission
sinistre?

-Il est important de le faire parler, dit-il, car après ce (lui s'est passé
hier soir soir à " PAquila Bianca " on a raison de croire à une trame.

En même temps il s'approcha dui prisonnier et lui dit en espagnol:
-On te connait, tu es un pirate (le Blackador ; si dans cinq minutes tu

n'as pas parlé, ton cadavre se balancera à la vergue d'artimon avant le lever
du soleil,

U ne lutte se faisait dans le pirate. Devait-il trahir ses compagnons de
crime on s'exposer à périr lui-même ?

Ne cherchez pas le dévouement dans ces hommes dépravés par des années
(le débauche ; l'égoïsme est leur règle de conduite habituelle.

Aussi ce n'était point par dévouement que Marco hésitait à trahir ses

compagnons; il avait peur de s'exposer au courroux de Blackador. Il se tut,
tâchant de retarder les choses le plus possible, attendant du secours.

Ses cinq minutes agonisaient. Ce fut alors seulement qu'il résolut de par-
ler, d'autant plus que ce Blackador si habile, si rusé, saurait bien se tirer
d'affaire encore une fois.

-- Capitaine, dit-il, on ourdit nue trame contre ton équipage... On devait
le maltraiter cette nuit... J'étais chargé d'assassiner ton matelot (le quart,
quand j'ai été arrêté... Blackador veut se venger d'une insulte de ton second...

-Et les autres hommes du Fantasma ?
-Ils sont à dix encablures d'ici... Prends cette lanterne... braque-la sur

le quai de l'est et quarante-quatre ennemis tomberont dans le piège...
Smith ayant pris la lanterne sortit (le la cabine et se rendit sur la dunette

OÙ 1'ê(luipage attendait ses ordres.
o Mes atis, dit-il matelots, grce à Houle nous échappons à un grand

danger. Nous devions être visités cette nuit par les hommes (le Blackador. Ils
sont quarante quatre sur le quai de lest qui attendent le signal conventionnel.
Ce signal je l'ai et dans un instant les pirates seront entre nos mains.

Avec le retour de laurore la nouvelle se répandit dans San-Juan que le
capitaine dli " Fantasma,'' cette terreur (le la mer des Caraibes. etait retenu
sur le "Marie-Céleste " où on l'avait pris en flagrant délit.

lUe foule nombreuse, composée en partie de marins, se rendit en face (lu
navire mentionné,

Les allures de celui-ci étaient étranges. Il avait levé Pancre et mis, entre
le qu et lui, une bonne encablure. Les matelots, connue ait jour du diman-

che, ne reprenaient pas louvrage.
On connaissait la proclanation récemment lacée par le gouverneur de

l'île. Elle portait que tout pirate, pris à commettre le brigandage dans le>

eaux de Porto-Rico, fut sur-le-champ mais à mort.
Smithi connaissait la loi et se voyait dans l'ohligation (le sévir.
1l monta sur le pont et demanda à la foule :

Exigez-vous que la loi ait son cours ?
On répondit
-- Oui ! Oui Au plus vite!
Deux matelots s'élancèrent dans les haubans d'artimon et attachèrent à
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la grande vergue une corde longue de trente pieds qui se terminait en noud
coulant. Ils dressèrent en outre un échafaud non solide qui basculerait a
premier mouvement du condamné à mort.

Cinq heures avaient sonné depuis vingt minutes au marché public de San
Juan, quand Blackador fit son apparition sur le pont du " Marie-Céleste."

Il était pâle, mais marchait d'un pas ferme. Jusqu'à la dernière ninute
jusqu'à la dernière seconde, il espérait être délivré par les siens.

Un murmure de mépris accueillit son apparition. L'échafaud se brise
sous ses pieds, et son corps se balança au-dessus du pont. Ses traits se crispè
renît, sa figure devint bleue, ses yeux sortirent de leurs orbitres et le sang
coula par le nez, la bouche et les oreilles.

Les habitants de l'île ne permirent pas que son cadavre fut ramené à terre
Il fut jeté à la mer, comme il en avait tant jeté lui-même...

CHA*PITRE XII

LA PUBfLICATION

Un jour Charles Gagnon se rendit à Montréal, toujours travaillé du désir
de posséder Jeanne et toujours moins soucieux des moyens honteux qu'il met-
tait en ouvre pour atteindre sa fin. Dejà il avait corrompu, à force d'argent,
Antoine Martel, qui était de serviee au bureau de poste, et avec sa complicité
avait interrompu la correspondance de Jeanne et de Paul Turcotte. Le lende
main du voyage de Charles à Montréal on pouvait lire dans les colonnes du
"l Herald "l entrefilet suivant :

"Fin tragique d'un jeune Canadien-français:
"Le " World " de New-York nous apprend que le trois-mâts " Great

" America " est arrivé en cette ville venant des Indes, après avoir essuyé une
" rude traversée. Un matelot a été emporté à la mer. C'était un jeune Cana-
"dien-français qui venait de Saint-Denis de Richelieu. Il était grand, bieil
" bâti et avait les cheveux noirs. Il menait une existence des plus singulièreS
" et on n'a jamais pu savoir son vrai nom. On dit qu'il avait laissé le Canada

en mil huit cent trente-huit après avoir joué un rôle déloyal durant 1i
" guerre. '

Cette nouvelle était fausse et on comprend qui en était l'auteur. Elle så1
répandit sur les bords du Richelieu comme une traînée de poudre et 'ausa une
grande surprise.

Jeanne Duval ajouta foi à cette rumeur. Cela lui expliquait le long silence
de son fiancé. Elle prenait le journal et le relisait, analysant chaque mot, se
demandant dans quel sens on pouvait, on devait le prendre.

Jeanne Duval pensait que son fiancé était mort et elle avait des raisons
pour penser ainsi.

Plusieurs semaines se passèrent qui furent pour Charles Gagnon autant
de semaines d'observation et de méditation (le projets.

Trois mois s'étaient écoulés depuis qu'un fatal numéro (le journal était
venu rouvrir les plaies encore saignantes du ceur de Jeanne.

La jeune fille se faisait violence pour casser de son esyrit la pensée d'un
fliancé qu'elle ne devait plus revoir, comme on lui avait dit. Mais c'était au-
dessus du ses forces. Elle se surprenait à penser aux doux entretiens (dantan,
et à se rappeler la figure intelligente du lieutenant des patriotes.

Mais un cœur de vingt ans n'est pas fait pour pleurer éternellement sur
un désastre réparable, ni pour trainer jusqu*au tombeau le poids du souvenir i
d'une illusion déçue. .

C'était pour cela que Jeanne commençait à être plus attentive aux sou-
rires dont les jeunes gens ne cessaient pas de l'accabler ; car elle était encore
helle et charmante comme en 1837.
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A mesure qu'elle avait grandi en âge, qu'elle sétait développée, sa phy-
onmie s'était perfectionnée et la jeune fille était encore plus jolie qu'à l'épo-

que où le traitre avait commencé à l'aimer.
Charles Gagnon n'avait pas abandonné la partie. Il caressait toujours le

eme rêve doré, dont la seule pensée lui faisait supporter bien des petites
s'ères et regarder comme rien le temps qui s'écoulerait avant d'en voir la

réalisati on.
Les "jeunesses ' de Saint-Denis avaient organisé un grand pique-nique

alquel assistaient Jeanne Duval et Charles Gagnon.
. Après le repas pris sur l'herbe on commença à danser. Jeaune ne dansalt

pas depuis la mort de son père: elle se promenait seule sur les bords de la
rivière Richelieu.

à Charles vint la trouver. Il brulait depuis longtemps de déclarer son amour
la jeune fille.

-On dirait que tu fuis toujours nos amusements, lui dit-il.
-Ce n'est pas que je fuis vos amusements, répondit Jeanne, mais depuis

lie Ion père est mort, je n'aime pas à danser.
-Si nous nous promenions, reprit Charles.
La jeune fille accepta volontiers, car elle ne détestait plus ce jeune homme,

tri en apparence, avait été si bon pour son père en particulier et pour les pa-
6ites en général. Charles Gagnon n'avait trouvé qu'un chemin pour parvenir

l'estime de Jeanne : se faire passer pour vertueux.
-Sais-tu bien, lui dit-il, qu'il y a longtemps que nous ne nous sommes

Pas promenés ensemble I
--l-n effet, répondit Jeanne, et cela me rappelle un temps qui me parait

éjà bien loin.
-Il y a trois ans que nous ne nous sommes pas promenés ensemble... et

esPère que cette fois-ci n'est pas la dernière... je serais si heureux de pouvoir
huarchier souvent à tes côtés......

'Jeanne regarda Charles avec un sourire d'incrédulité bien qu'il parlat sur
ton qui trahissait son émotion. Depuis deux ans il ne lui avait pas dit un

11ot d'amour.
-Ne recommence donc pas cette litanie, lui dit-elle en souriant.
- Ah, Jeanne, si tu voulais me croire une bonne fois, reprit Charles tou-

3ours avec émotion, il y a si longtemps que je veux te parler ainsi... je n'ai pas
osé avant aujourd'hui ; j'ai respecté ton deuil... Si tu savais, Jeanne, comme
. Pense continuellement à toi...

-Tu me surprends, répondit la jeune fille, je ne m'attendais pas à une
pareille déclaration de ta part. Je ne sais si tu es sincère ou si tu badines...

t -Je suis sincère, Jeanne... Je puis te surprendre en parlant ainsi, mais si
savais ce qui se passe en moi depuis trois ans, tu ne serais pas surprise.

Jeanne Duval ne savait que répondre. Elle continua à marcher tranquil-
ient auprès( de Charles et leurs pensées se çonfondaient dans le même

Ils furent longtemps sans parler. Le traitre de 1837 attendait avei impa-
tece une réponse en laquelle il avait confiance. Commneut la jeune fille pou-rait elle le repousser, lui si dévoué p ur elle ?

-Pour quelle raison me parles-tu comme cela cette après-midi 1 lui de-
"landa-t-elle.

-Parce que ton deuil est fini ; parce que lon chagrin est moins pénible et
aree que tu n'es plus engagée avec personne... Laisse-moi te parler comme je
e désir... Je n'ai pas cessé de t'aimer un seul instant, Jeanne, quoique ma

fat-on d'agir ait pui te faire croire le contraire......
Les deux jeunes gens étaient arrivés au haut de la falaise qui domine

Saint-Denis à Fest et d'où lon a un coup d'œil magnifique qui s'étend d'un
côté sur le Richelieu et de Fautre sur le village et ses concessions.
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Ils entendaient dans les champs voisins la voix-des travailleurs, et leNrs-
cris fitsaient contraste avec ce qlui se disait sur la talaise.

-O111 regarde, dit 3canue en montrant l'endroit Où se faisait Ife piqule'

ique, vois commne nous1 sommes loin !
is retournèr'ent vers les autres jeunes gens et comme ils avirivaieut (hru-

deitandia ù, Jeanne :
-A dimanche, n'est-ce pas
-oui, à dimanche, tu viendIras veiller j'esp)ère.
Ce fut RIW1 apres-mlidi relmarqluable pour le traitre dle 1,S3.7. Le rý4-ste tic la

,ouruée il fut le plJus gai (lu pique-nique et, retournal,, chez lui plein d*espQ-
rance.

Le dimanche suivant on euit pu le voir,ý vers les sept heures dul Soir, piffi
pant et gai, s'acheminer vers la maison de la veuve Divýal.

C'était pr*ès et il se rendait à pied. El, marchant il f'aisait le raisoinnenient
suivant:

~--j annte ne pense Plu"; à Paul Turcotte ... elle le croit morti...Après
lui c'est mo1i qlui le Plus rai sonnalement 1 )rêtendre à sa, mlain, et e'est
*loi qui l'ob)tiendrai..

Jeanne Duval le VeC~ut avec bienveillance et comme on reçoit un c~alr
Pendant la veilléýe il vint sur l'apropos de parler (lt jeune proscrit d

18:37.
*je nie pense, pas qu' -il revienneauCndithrl.

-Je roi bin, épondit Jeanne, puiisqu'il est mi-ort.
Le traître s'aperçut à cette réponse qu'il avait failli se irahtir, Il perdit,

fiontenance et, pour se remettre il dlit:
- Avoue avec moi qu'Vil avait dje drô)les d'idées. Il s'est conduit bieni érait

gemnent :ainisi an lieu dle s'enfuir à la veille du procès dle ton père il anrli- pu
témloigner en sia faveur...

-Ah si tu ve11v Illc taire plaijsir, interrompit la jeune tille, ne parle p>as

de cela. Pault rflî-t.te est mor)jt, respeete sa mémoire quelqu'aieiit été Sces

torts.
Depuis ce jour le t 1-lit te se rendit assidumiient «lue, la veuve Duval.
Et djeu-x mois plus tardl, ceux (jii al515ti-foent à la messe à Saint-Denis, g-(

dimuanchie-là, se pouýSsaient du1 coude en ente nIant le curé f«aire la pbcto
sBuivante :

Il il y a promesse dle mariage, entre (hiarles (•a"11on1 marchandl dcei
Paroisse, fils maYur dFafosGgo td )itteOiie Iiepr

''et de jean 7 Mvl eFaçi anne e' tn nmtdi epr
cale livlaussi de cette paroisse, tille inieure de feu Maýlýtthliei

'' uval, en soi, vivant( notaire, et d 'Auna Bibean d'anLtre. Ce banc est pour
"la premièm.e et dernière pubiait.Ceux qui connaissent queltitieemêh
"ment it cen~r:g sont tIl1 nls dl'en avertir aut plus vite.''

Ijut hommle, a1iS ds le dernier banc de la nief principale, murmnura tiit'''
ses dents

-o.j'ea connais et î'avertiUit àtep
C'était AntOineý M1artel.

(IIAPIIIE liii'i

C'e x ovi-g à Porto Ilico) devýait être, fatal aui' uti Clse'
En quittat i .un à peine par le travers du Cap llaïtîe, l If II~ i
Smnit tom ah 1 ýln rxern atteint piar la fièvre jaune.

La fièvre jauneo règnie Presquecotuelet aux Ant illes oâ cIflntt
année ses victimes Se Comptent patr centaines. Elle s'attatque pi ineipal(,ernn
au-, 'étrangers qui viennent du1- nord, tandis que les inigènes vivent d'un air
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uciant au milieu des foyers d'infection comme des dompteurs, maîtres de
uconuêute.

Dès qu'il se sentit atteint, le capitaine Smith rempira d'heure en heure.
troisième jour il était très mal.
h luit sur l'Atlantique. A travers la faible lumière projetée dans la

eabre par la lampe entourée d'un abat-jour improvisé dont les dentelles se
tflètent sur la cloison, on voit le vieux marin cloué sur sa couche.

Cette nuit il est d'une extrême pâleur jaune. Ses traits énergiques défi-
ren peu de temps ont conservé toute la vigueur de l'âge mur. Ses yeux

dléres parcourent sans cesse et vaguement la chambre qu'ils semblent Consi
eler pour la dernière fois. Souvent ils se reposent sur un homme assis au

evet du lit.
Celui-ci est Nicolas Houle. Un livre à la main dont il tourne les pages

ve distraction, sans les lire, il a de fréquents coups-d'oil pour le moribond-
na1d leurs regards se croisent chacun des hommes baisse la vue, mais un dé-

uragement profond mouille la paupière du jeune second, tandis que le capi-
le du " Marie-Céleste "' soupire de ce soupir précurseur de la mort.
Au milieu de cette nuit de silence, il dit à son ami:

Je vais mourir, mon cher Nicolas, je le sais.
Roule stupéfait par la voix éteinte avec laquelle Smitl parlait, s'appro-

%hadu moribond et répondit:
-Vous vous faites peur, capitaine, heureusement que votre crainte est
" lotif... Une attaque de malaria... bah !... vous croyez que c'est une grosse

rIre, vous qui n'avez jamais été malade, allons donc, avant d'arriver à Te-
euve vous n'en parlerez plus.

at . -Non, Houle, mon cas est désespéré; la fièvre m'a porté un coup mortel,
e Vais voir enfin ceux que j'ai perdus... Harry, que des Canadlens-françaii

demi civilisés ont tué sur les bords de la rivière Richelieu, va venir au-
devant de moi.....

-A cette dernière phrase, le second mu par un ressort recula d'auprès de la
%oche de son maître et un grand trouble parut l'envahir.

je le répète, répliqua-t-il d'une manière machinale et curieuse, Vous$
z peur pour rien. Vous ne verrez pas à présent ni votre femme, i votre
qui s'est fait tuer par de braves gens dans une guerre loyale.
Il Y eut de nouveau un instant de silence à bord, troublé seulement par le

atelot de quart qui sifflotait un air populaire, dont les notes mêlés au mugis-
ement du vent dans les cordages, produisaient un concert en harmonie avec
equi se passait dans la cabine du capitaine.

-J'ai une faveur à te demander cette nuit, en présence de la mort, fit le
ibond en se mettant sur son séant.
-Demandez, capitaine.

ort Depuis longtemps, j'ai pensé à te faire maître de ce brick après ma
de té• J'agirais mal, je manquerais à mon devoir, si, sans connaître la cause

es mélancolies je te recommandais aux armateurs qui feraient certainement
à ma recommandation. J'ai toujours espéré qu'avant aujourd'hui tu meParlerais franchement. Tu as donc intérêt à cacher certaines phasesedu

e i... Parle, Nicolas, parle, j'emporterai ce secret au fond des abîmes; avec
1 i dormira dans les profondeurs de l'Atlantique et jamais aucun mortel

Il l'apprendra de John Smith......
Le second se retourna pour balbutier entre ses dents :

Oh non ; non jamais, ce serait hâter sa dernière heure.
Et à haute voix il dit:
-Capitaine, comment être joyeux quand j'ai vu mourir entre mes bra-

Q Père et ma mère, quand on m'a arraché une fiancée adorée? Comment
leeurer au pays quand on a ni frère ni sour ? Comment se souvenir de ces-

6poques sans être sombre ?
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Le capitaine nie répondit pas immédiatement. Il partit songer puis dit:-
-J'espère, Nicolas, que tu ne voudrais pas tromper 'u ami sur SOI' lit de

mort. Je puis m'iêtre fait des illusion,, sur ton compte.
Et le vieux marin, conmme fatigué par cette conversation, retomba Sur sa

couche.
On l'eut cru assoupi bien qlitlen réalité il l'ut en proie à une de ces lai-

blesses extrêmes si I>ruquelltes dans la fièvre ln
des signes dle fin prochaine. 'jun et regardéees souvent comme

Le jour vint sur l'océani, inîettaifi danls la chambre du malade une dei
clarté.

La fièvre augmenta sur le-, alatinî Versg dix heurties le capitaine avant ras-
semblé son éqiipag-e autotir de son, lit, luti dit 1,11e -oix sépuilcrle

-3Ma dernièie ]leutre est venue ... Je ne suis pps capable de vous parler
longuement.,.Cependant j'ai une question à vous poser ... Acceptez -volis
touts comme capitaine du ', M)arie-Céleste , après mua mort, votre second Nico-
las Houle ?..

-Nous Vacceptons! répondirent huit voix émus.
-Lui jurez vous Obéissance, partout et toujoutrs
-N'ous lui jurons
Les matelots levèrent la main au ciel.
-C'est bien, mues. amis, mon successeur ne démentira point la confiance

que vous mettez en lui ... Quanît à moi jevous remercie de la manière dont
vous vous êtes to1uus conduits envers moi, je n'ai pas un reproche à vous

fire.
Smiith présenta ue dernière fois à son équipage sa main brûlante.
Dans Faýprès-nîldi le vieux marin renidit le dernier soupir et Houle fut

proclamé capitaine à l'ombre dlu pavillon en berne.
On était alors par le travers de la Caroline dul Sud, nilais si loin dles côtes

qu'il aurait fallu faire un détour dle trois CiIlieues pour aller enterrer le
cadavre sur le continent.

On lui fit dles, funérailles à bord-funérailles dle marin qui gravent dans
l'esprit de ceux qui Y assistent une image ineffaçable.

Le nouveau capitaine dressa l'acte de déeès. Les matelots prirent une.
planche de sept pieds (le longueur, y attachèrent le mort, le couvrirent d'un
drap blanc, liii mirent un boulet dle trente-six livres aux pieds. s 'agenoillè-
rent une dernière fois autour (le soi, cadavre, puis on le laniça (dans l'Atlan-
tique, qui s'*ouivritý (,i faisant ruisseler lVeau sur le tribord dut 1 Marie-
céleste" vii am-iiaatd avefii lii

Nicolas louile pleura (eVeiQm quiluavidûa eilasàqil
dlevait en éelinge sa positjoli de capitaine. Cette- mort, fut loin de dimiuuer ses
méi(lancolies,.

Il répugna~ bienltôt aux maltelots d'obéir à un omevéiu qui,avait,
dêtreSur l " Mrie Céleste,'' pouivait b)ien être uni brig-and. On entendait

-z4)11vent deS couv erJsations com ((elleC(l
-Je tr ouve( que nons avons été fous (le lipe~( (les senneIitS u(lf <ai

Malle Sl11ith,ý disait Auger.
-N--otre nouveauî 'onînluîudamît ponti nous1 miitriiel'(daits dle maîuvaises

affairîe:;. eoiitiii tiit 31orin.,
~-LliSS', donc faire, r a ates .pli(luit Sainit-Amour. vows voit>

I*aites dles eli ilinres sur la'nature trpiste (le1 loule.
-Dains tous les cas, reprenail Moisi je n'*a'ais pas l'ait de pr(>1lef'55(

aut défunt Sil.j'avertirais les armateurs.
Ces murmuiires n'échappaient p)oint, au jeune capintain el t il t aehiiait (le

ParaÎtre joyeux quand il était au mnilieu (lesonl équipage
C'est ainsiuou mouilla en rade (le Saint-Jean (le Terreneuve, après une,

traversée de trente-six jus

44
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U Ie des premières choses que font les marins en arrivant dans un port est
de parcourir les journaux pour avoir des nouvelles.

Parmi celles que le capitaine du "' Marie-Céleste " lut il en fut un qui le
frappa vivement, il échappa le journal et se parlaIt à lui-même dit comme le

9agnant dui gros lot à la loterie.
Bon...... enfin...... enfin......

Ayant ramassé le journal il lut entre deux tons pour mieux cmprendre
les lignes suivantes:

Le gouvernement canadiei vient de voter un décret d'amnisjtie en faveuir

des patriotes exilés durant les troubles de 1837-38.''
Conclusion pratique de tout cela. dlit le marin mystérieux, c'est que de-

lain, c'est que tantôt, le capitaine du ' Marie-Céleste I ne s'appellera plus
ýicolas HouleI mais il aura repris son vrai nomn il sera redevenu Pauil Tur-
cotte .

Oui Nicolas Houle, cet homme sombre, ce marin mystérieux, c'était le
prem fiancé de Jeann Duval. Depuis son départ de Saint-Denis il menait
"]le vie des plus accidentées. Depuis deux ans il était sans nouvelles de sa

fiancée. C'était à dater (le cette époque qu'il s'était assombri davantage et
1î'il avait semblé offrir sa vie à tous les dangers.

On a compris pourquoi il avait changé de nom. Quand il était venu s'en-

ager à bord du " Great-America I deux ans auparavant, il avait trouvé le

capitaine Smith, dans un état de grande tristesse. En ayant demandé la cause
Un matelot, celui-ci lui avait répondu que le fils du capitaine, officier dans

armée anglaise, venait de se faire tuer dans une guerre an Canada. Paul Tur-
cotte avait cru rêver. Celui que le capitaine pleurait et dont il maudissait le
lileurtrier était ce jeune militaire que lui-même avait tué pour venger son

vieux père.
Paul Turcotte était alors devenu Nicolas Houle.
-Ah oui, j'irai à Saint-Denis, continua le capitaine du " Marie-Céleste.'

Je demanderai compte à Jeanne de son silence. La pauvre enfant puisse-t-elle

'e pas être morte--Je lui demanderai son amour si franchement conquis.
Elle sonnait enfin cette heure de délivrance pour une cinquantaine de

Patriotes Canadiens-français, dispersés à l'étranger. Elle devait ramener sur le

sol natal les victimes d'un gouvernement despotique qui avaient réussi à

échapper à la potence. L'orphelin allait revoir son père; la fiancée son fiancé
le père son fils, et la patrie en deuil des coeurs loyaux et des bras vigoureUx,
capables de la soutenir et de la fortifier dans les épreuves commes dans les
triomphes.

Quand l'équipage du " Marie-Céleste" se mit à table pour souper, le capi-
taine était gai, comme on ne l'avait pas vu depuis longtemps.

Après le repas il parla ainsi à ses matelots:
-Mes amis, je comprend ce qui se passe pariai vous depuis la mort du

regretté capitaine Smith; il vous répugne d'être sous mes ordres. Vous ne
savez pas qui je suis et vous avez reison de penser qu'avant d'être ici je pou-
vais avoir fait quelque mauvais coup. Je vais essayer ce soir de vous tirer de
vos doutes...... Je ne m'appelle pas Nicolas Houle, comme vous vous en dou-

tez ; je suis ce Paul Tureotte, ce patriote de 1837 que le capitaine Smith a si-

souvent blâmé parce qu'il avait tué son fils sur les bords du Riclelieu.
Les marins se regardèrent étonnés. Ils étaient presque tous Canadiens-

Français et avaient entendu parler des troubles de 1837-38 et des personnes

qui avaient joué les principaux rolesý.
Saint-Amour demanda :
-conuent, seriez-vous par ha-sard le lieutenant du défunt notaire Duval,

celui qui a sauté du quatrième étage de la prison de Montréal ?
-Tu l'as dit, Saint-Amour. jétais le lieutenant de l'infortune(i notaire

Duval.
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Saint-Amour pencha la tête et ne parla plus.
Turcotte avait souvent eu occasion de remarquer qu'il parlait plus que lee

autres des évènements de 1837-38; souvent même il avait prononcé le nom de
Paul Turcotte, sans savoir que ce Paul Turcotte dont il vantait tant l'audace,
le courage et le patriotisme était celui-là même à qui il parlait.

Quand le premier moment de surprise créé par cette révélation fut passé,
Saint-Amour reprit la parole.

-Capitaine, fit-il, puisque vous nous dévoilez ce soir un secret si surpre-
nant, je vais vous en dévoiler un moi aussi. Vous n'ignoroz pas que les
patriotes ont été trahie à Saint-Denis au commencement de décembre 1837,
mais vous ignorez peut-être par qui 1

-Je m'en suis toujours douté un peu, iépondit le capitaine du " Marie-
Céleste ;i niais je n'en ai jamais eu de preuves certaines. Qui voulez-vous
dire ?

-Je ne sais pas son nom, mais Millaut n'avait aucun intérêt à trahir les
patriotes.

-Je le sais.
-N'y avait-il pas à cette époque, à Saint-Denis, un jeune homme qui vous

en voulait, un rival en amour, qui avait intérêt à vous voir disparaître...
-Cela se peut, répondit Turcotte.
-Or, ce jeune homme, d'après ce qu'on m'a dit, ne reculait devant rien...

il a cru qu'en vous livrant aux Habits-Rouges il n'aurait plus à vous craindre
comme son rival... C'est pourquoi il s'est embauché avec Millaut...... La con-
elusion de cela est que la ligue des patriotes n'a pas été trahie par Millaut
mais par un jeune homme qui en voulait à vous personnellement.

Le capitaine écoutait tout cela sans dire un mot. Il hochait la tête, et la
défaite des patriotes lui apparaissait sous un nouveau jour.

-Comment as-tu su celaf demanda-t-il.
-Il y a trois ans je navigunais avec un ancien soldat de l'armée anglaise

qui avait assisté à la dernière bataille le Saint-Denis. Il m'a souvent dit que
les patriotes avaient été trahis par un jeune homme maigre, à l'aise qui faisait
cela non dans le dessein de toueher une prime, mais pour se venger d'un jeune
chef patriote, son rival en amour. Le traître ne fit aucune démarche pour obte-
nir la prime, désirant tenir son action le plus caché possible. Cet ancien soldat
dont je vous parle, jurait qu'il avançait la vérité. Et il m'a evoué sous serment
qu'il avait vu le traitre décharger sa carabine sur Millaut, mettant ce meurtre
sur le compte (les Habits-Rouges.

Ce jeune homme, ce vil Judas, Paul Turcotte savait qui c'était. Jusqu'alors
il avait soupçonné, maintenant il était certain que Charles Gagnon était le
véritable traître et qu il était pour quelque chose dans le silence de Jeanne
Duval.

Le lendemain il confiait son brick à Saint-Amour, devenu son second, et
sembarquait sur un steamer en partance pour Halifax.

CHAPITRE XIV

LE REVENANT

Le mardi qui suivit la publication, Charles Gagnon fut debout de grand
matin et sourit à l'aurore d'un beau jour. Le mariage devait avoir lieu ce
matin-là.

Aux yeux de ses co-paroissiens le traître était maintenant un homme sage,mais aux yeux de Dieu c'était ce pécheur endurci, comblé à dessein de succès.
En s'habillant il repassait dans sa mémoire les obstacles qu'ils avaient

vaincus pour arriver à ce résultat. Il renvoyait ses exploits écrits sur une
longue liste, et ils s'arrêtait pensif en mettant son habit de drap fin taillé par
mademoiselle Lauriault, la meilleure modiste du comté.
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C'était un va-et-vient dans la maison: les mariés devaient déjeuner là au
retour de la messe.

Le père François Gagnon faisait préparer les voitures et voyait aux che-
vaux. Julie, sa femme, courait ça et là, donnait un coup de main à l'un et
faisait une suggestion à l'autre.

Chez la veuve du notaire on faisait aussi des préparatifs. Ce matin-là

Jeanne avait repris son sourire d'autrefois et avait déposé son deuil pour
revêtir sa toilette de mariée.

Chez elle aussi les souvenirs viennent se heurter en foule. En premier
lieu celui du proscrit qu'elle n'a jamais pu oublier complètement et pour qui
elle récite un 41 Ave Maria" tous les soirs.

Il était six heurcs, et le mariage devait avoir lieu à sept, quand une
" barouche '" contenant deux personnes s'arrêta devant la résidence de madame
Duval.

Le cheval était blanc d*écume et, comme disaient les habitants: "n'avait
plus foriance d'animal."

Il fallait que les voyageurs fussent partis de bien loin et venus bien vite
pour abimer leur bête à ce point.

L'un était un cultivateur de Saint-Hilaire, l'autre un étranger, puisque

personne ne le connaissait. Il sauta à terre et d'un pas rapide gravit le perron
de la maison et frappa à la porte.

On le fit entrer dans le salon et la veuve du notaire ne se fit pas attendre.
'Bn la voyant, Paul Turcotte-car c'était lui-la reconnut. mais comme elle
avait vieilli depuis-ce soir de 1838 où il l'avait vue pour la derniâre fois ! Elle
le salua poliment et il vit qu'il n'était pas reconnu.

Paul Turcotte ayait bien changé pendant ces quatre années passées sur
mer. D'un côté le chagrin, le doute, l'inquiétude et les tristesses fréquentes;
de l'autre le changement continuel de eljp3t, de zone. les voyages sur mer,
exposé au soleil et aux gros vents, et .e . anw- vres difficiles et dures, tout
avait contribué à ce changement.

-Je vous dérange peut-être,mad me m i' ji quelque chose d'important.
à vous dire, fit-il. .

-Vous ne me dérangez pas du to t, répondt madame Duval, sans savoir,
monsieur, à qui j'ai l'honneur de parl rj suispeeà vous écouter.

Paul s'était placé à dessein dan coin obscure di salon : les rideaux
étaient baissés et à cette heure m' inle la clarté n'était pas encore com-

plète.
-Votre fille, -continua-t-il, si jline mi trompe, doit se marier dans la

minute.
Madame Duval devenait intriguéþ.
-Dans une heure, répondit-elle, "ufia'lle ainêe sera madame Charles

Gagnon.#
Un frisson passa sur le corps de J'étranger.
-Madame Charles Gagnon I fit-il, a tre demoiselle ne s'était-elle pas

fiancée à un nommé Turcotte......Pau tctt
-Vous avez raison, monsieur, m 1 ai l'eux PaulTurcotte n'est plus

de ce monde, et pourquoi venez-vous e t 'uentionner un nom auquel se

rattache une histoire triste; un nom t' Iï s, lni pouvons pas entendre pro-
noncer sans tressaillir. Laissez-le do-nv tahs le 1ond (le l'Atlantique.

L'étranger baissa la tête, affecté qul 'il était.
-Paul Turcotte est mort, dites-vous. En avez-vous jamais en la preuve!

demanda-t-il.
-Comment, fit madame Duval eu gdiel+ssant sur sa chaise, cet, infor-

tuné jeune homme vivrait-il encore 1 . k
Le capitaine. du " Marie-Célrste sotVd a - de l'obscurité où il se trouvait

et faisant un pas vers la veuve il dit i5 bLD
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-Mais, madame Duval, j'ai donc bien changé que vous ne me reconnais-
sez pas......

La femme du condamné politique se leva, mue par un mouvement de
surprise.

-Est-ce possible ...... Paul ! fit-elle après un moment de silence, comment
êtes-vous ici ce matin, vous qu'on croit mort .....

-Par un hasard béni, madame.
-Mais d'où venez-vous ... qu'avez-vous fait ?......
-Vous êtes surprise, madame, vous le serez encore davantage quand je

vous aurai dit et prouvé que votre fille a publié avec un meurtrier, avec celui
qui a trahi les patriotes en 1837, dans la nuit du 2 novembre.

-Non......Paul......
-C'est incroyable... cela parait impossible même, mais Charles Gagnon

a juré de posséder Jeanne et il n'a reculé devant rien... Roch Millaut n'a
été que son instrument. Et ce ne sont pas les Habits-Rouges qui ont tiré
sur Millaut, mais Charles lui-même, dans la crainte d'être découvert... Sans
doute qu'il a fait beaucoup d'autres choses que nous ignorons.

La femme du condamné politique voulait interroger le revenant et ne
savait par quelle question commencer tant elle en avait i lui faire et tant elle
était étonnée......

-Vous me surprenez...... lui dit-elle, et je ne puis en croire mes yeux...
Et que faites-vous maintenant.

-Je suis capitaine du " Marie-Céleste." J'ai attendu longtemps à l'étran-
ger l'heure de l'amnistie; je la croyais venue, mais malheureusement......

-En effet, l'amnistie n'est que partielle.
-Oui, mais j'ai pris le temps de venir demander compte à Jeanne de son

long silence......
-De son silence, dites-vogs/ Ma,' n'est-ce pas vous qui avez cessé le pre-

mier de correspondre I 
-Oh non, loin de là, maptme
-Je suis positive du crare Jýanne a envoyé lettre sur lettre et elles

sont toutes restées sans répoh$.
-Tiens c'est drôle cela! 'J'ai jùstement fait la même chose...... J'ai été

jusqu'à écrire au curé Demers, Silence sur toute la ligne. Ce coquin de
Charles doit connaitre ça lui.

-Comment apprendre cela à Jeañmne, fit madame Duval en soupirant, elle
qui met sa dernière main à sa toilet e de mariée.... Pauvre enfant elle n'a
quitté le deuil qu'hier... Et Charles G non qui a été si bon pour nous depuis
la mort de mon mari...

-Il n'a rien épargné, mad4iqe Duval, pour s'attirer l'amour de Jeanne et
l'estime de la famille. a

-C'est donc un hypocrite....
,-Très habile. Et vous vereèk ùe es événements me donneront raison.
Madame Duval sortit du s et onta trouver Jeanne. Comment lui

apprendre cela. La jeune fian s n secours.
-Quelle est donc cette voit 1i ient d'arriver ? demanda-t-elle.
-Ma fille, es-tu disposée ce 1 apprendre une grande nouvelle 1
-Mais qu'est-ce donc ? voup p ute bouleversée.

C'est si surprenant.......
-Quoi I ......

Tu sais, Paul Turcotte.
-Oh mon Dieu, pourquoi q plevus ce matin 1
-Il paraitrait qu'il n'est li mort.
La fiancée du traitre senti m1 nalaise l'envahir puis elle pâlit et

dit en s'approchant (le sa mèr
-Ah! maman, dites-moi 4 Üë i . s4 vez, ne craignez pas, parlez...o-e modit
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-On dit que c'est Charles qui a fait courir le bruit de sa mort afin de
t'épouser et que Paul est aussi vivant que toi......

-Mon Dieu, serait-ce possible ......
Jeanne lisait dans la figure de sa mère...... Le cœur de cette femme qui avait

tant souffert, brisé par des scènes sanglantes qui s'étaient terminées au pied de
l'échafaud, ne pouvait plus cacher ses impressions.

--J'ai tout compris, dit la jeune fille, Paul n'est pas mort et il arrive à
{eraps......

La veuve eut un sourire navrant.
-Oui, fit-elle, Paul Turcotte est dans le salon. Et il parait que Charles

Gagnon est le plus fin hypocrite du Canada.
Cette nouvelle n'eût pas un mauvais effet sur Jeanne, habituée qu'elle

était aux événements inattendus. L'arrestation et la condamnation de son père
l'avaient impressionnée davantage.

On descendit au salon. La fiancée entra la première.
Paul ! s'exclama-t-elle, en s'élançant vers le proscrit et en lui serrant la

lilain avec effusion, comme une personne qui demanderait: " D'où venez-
'ous ?...... Pourquoi nous avoir causé tant de chagrin ?......

-Jeanne, répondit le proscrit, qu'avez-vous donc fait 1
Une contrainte visible s'établit entre eux, se tutoyant naguère maintenant

intimidés d'être en présence l'un de l'autre.
La fille du notaire rompit ce silence froid:
-Mais comment se fait-il que vous arriviez juste à temps pour les noces I
-- Voici mon histoire en deux mots. En 1837 c'est Charles Gagnon qui a

Poussé Roch Mi]laut-que vous n'avez pas oublié sans doute-à nous trahir;
c'est lui-même qui a tué ce traître ; depuis il m'a fait passer pour mort afin
d'obtenir votre main. Il savait que vous seriez fidèle au serment de 1837 et
înle vous n'en épouseriez jamais d'autre tant que je vivrais...... J'ai lieu de
Croire que si nous avons cessé de correspondre c'est grêce à lui

-Et cette noyade qui a paru sur les journaux I
-Une noyade I
-Eh oui, votre mort a paru sur les journaux, répondit Jeanne.
Le capitaine partit d'un éclat de rire.
-Certes, Gagnon a-t-il poussé l'audace jusque-là 1
-Nous ne savons pas si c'est lui, dit madame Duval en haussant les

ePaules, dans tous les cas nous avons lu votre mort.
La fiancée se leva et dit en sortant du salon.
-J'ai même conservé un numéro de ce journal; vous allez voir.
Ce fatal numéro du " Herald " la jeune fille le conservait précieusement

parmi d'autres souvenirs de l'époque.
La veille, en revoyant ces papiers, en compagnie du jeune niarchand, elle

avait été sur le point de le déchirer ; mais elle l'avait mis avec des journaux
ayant trait aux troubles de 1837-38.

Le capitaine prit le journal et lut à l'entête " Fin tragique " l'entrefilet
'le nous connaissons déjà.

-L'infâme, dit-il, il est certainement pour 'quelque chose dans cette
rumeur.

Il s'arrêta un instant pour songer, puis comme s'il eut trouvé la solution
de l'énigme il dit:

-Ah! Je comprend toute l'affaire......c'ert une preuve que ce Gagnon a
lu es lettres... Ce journal est du.. .du... 28 avril 1839, eh bien, je me souviens
de vous avoir écrit vers cette époque une lettre dans laquelle je disais la mort
tragique d'un de nos hommes emporté à la mer... Charles n'a eu qu'à ehanger
les.noms...

-Alors il nous a donc trompés.
-Oui, Jeanne, et nous en découvrirons bien d'autres si cela continue. Je
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n'ai pas prié inutilement % c'est Dieu qui me fait revenir ce matin pouf
demander un amour que j'avais si bravement conquis.

La jeune fille rougit et dit en baissant la tête:
-Dans tous les cas, à un autre matin les noces de Charles Gagnon.

CHAPITRE XV

LA MALEDICTION

Saint-Denis et les villages voisins L'ont pas oublié la surprise qui fut ca*-
sée sur les bords du Richelieu par leretour de l'ancien lieutenantdes patriotes.
On le croyait mort depuis longtemps et on n'espérait plus le rencontrer en e
monde.

Antoine Martel, en sortant le matin sur le perron pour respirer l'air frai#
vit passer la voiture qui portait les deux étrangers.

Il eut comme un pressentiment de la scène dramatique qui allait se pas
ser. D'un pas rapide il rentra dans la maison, monta au grenier et ouvrit le
chassis du nord-est d'où il suivit du regard la "baroucle" entrainée dans une
course furibonde,

En approchant de la maison de la veuve du notaire,le cheval modéra se
folle allure. Le cavalier de la défunte Ameline se sentit pâlir.

Il avait vu sur les journaux que des exilés, profitant du décret d'amnistie
étaient déjà entrés au Canada. Cela l'avait intrigué toute la nuit. " Paul n'ests
pas mort, se répétait-il sans cesse, il va revenir au pays, c'est certain.. maiS
ce qu'il y a de plus certain encore c'est que Charles n'épousera pas Jeanne...
il a voulu mesquiner avec moi, comme si j'avais mesquiné lorsque je lui ai
vendu mon âme.

En voyant la voiture s'arrêter chez la veuve Duval. le fils du maître de
poste descendit du grenier et sortit de la maison pour avoir des nouvelles.

On comptait seize arpents entre 1 - bureau de poste et la résidence de'
Jeanne.

Antoine en avait fait quatre quand une vieille femme, la mère Catierinwe
vint au devant de lui et cria d'aussi loin qu'elle put être entendue.

-Connaissez-vous la grande nouvelle, ah, monsieur Martel, c'est surpru-
nant allez, personne ne s'y attendait.

-Quoi donc la mère, quoi de si étrange dans le canton ?
-Paul Turcotte qu'on disait mort est revenu plus vivant que jamais.
Antoine, bien qu'il s'attendit à la nouvelle, fut encore surpris:
-Est-ce possible la mère, dit-il avec émo.tion, et comment le savez-vous I
-Comment je le sais, je l'ai vu moi-même, je lui ai donné la main, ah, il

m'a bien reconnu......
La vieille continua son chemin pour annoncer la nouvelle à d'autres.
Le complice du jeune marchand resta cloué sur place.
-Me voilà bien pris, balbutia-t-il, ça finit toujours ainsi ces affaires-là.
Ce qu'il y avait de mieux à faire pour lui était d'attendre Charles qui

pour se rendre chez sa future passerait devant le bureau de poste. Il y aurait
alors consultation.

Retourné chez lui et appuyé sur le cadre de la porte, il n'attendit pas
longtemps. Il vit un nuage de poussière s'élever sur le coteau et reconnu le
trot de John, le cheval favori de Gagnon.

John passait pour une des plus fines bêtes des environs de Montréal.
C'était en outre un excellent trotteur et tel il était ce matin là avec sa tête
pavoisée, son harnais argenté, tel il était un an auparavant à la course de
comté où il avait remporté le premier prix.

Le père François Gagnon faisait bien les choses; il n'avait rien épargné
qui put donné un air de fête à la voilure du marié. La " barouche " était ver-
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nie depuis l'avant-veille et au vieux siège égratiné et étroit:avait succédé un
beau siège neuf et large.

Les habitants disaient en voyant passer le futur avec son père.
-Sapristi...... qu'ils sont farauds les Gagnon !... on dirait qu'ils vont cher-

Oher l'évêque... Ça va être une noce comme on en voit rarement par ici et
Iademoiselle Jeanne aura un mari qui ne lui fera pas honte...

Les deux marchands saluaient en souriant. Arrivés devant le bureau de
Poste, Antoine leur fit signe d'arrêter:

-Une minute, fit Charles en sautant à terre, une lettre pressée sans
doute.

En voyant son complice pâle et bouleversé, le traitre craignit et le sourire
abandonna ses lèvres.

Martel lui dit entre deux tons:
-Viens dans l'autre côté.
-- Qu'est-ce donc ?
-Tu n'as pas rencontré la mère Catherine
-Non, pourquoi cela 1
-Elle t'aurait appris que Paul Turcotte t'a dévancé chez ta fiancée.
Le traitre fut abasourdi.
---Tu badines, fit-il.
-Vas voir si je badine...
Après une longue pause, Charles Gagnon répondit:
-Ce soir Paul couchera à laprison de Montréal.
-Comment cela?
-- Les chefs des patriotes ne sont pas amnistiés.
-Mais cela n'empêche pas que nous serons découverts quand même.
-Non ; mais Turcotte n'épousera pas Jeanne, tu verras que j'irai jusqu au

bout
-Il sagit bien de cela, reprit Antoine, nous sommes en danger et tu

Penses encore à assouvir ta haine.
On avait offert au père François Gagnon d'entrer, mais resté dans sa baron-

che, il avait allumé sa pipe et lançait dans l'atmosphère frais du matin une
fnaée grisâtre, ignorant le malheur qui allait clore une journée qui s'annon-
Vait si bien.

Il était vaniteux et quand son fils lui avait annoncé son mariage; il avait
épondu : " C'est bien, nous nous préparerons en conséquence." Cela signi-

fait: "Tu auras une noce, mon Charles, qu'on n'oubliera pas après huit
jours.

Il retourna la tête et vit qu'on avait exécuté son dernier ordre: le pavil-
lon tricolore flottait à la lucarne de la maison en signe de réjouissance.

-Eh, fit-il tout à coup en refoulant sa pipe, le garçon oublie qu'il se
Jnarie à sept heures, allons! Charles, on va venir au devant de toi...... pas
galant pour un fiancé....

Les deux complices entendirent ces paroles.
Le traitre courait partout sans avancer à rien; il se fermait les poings, se

Portait la main au front et lançait des paroles incohérentes.
Il quitta l'appartement où il s'était retiré, traversa le bureau de poste et

Sortit sans saluer les amis groupés près de la porte pour exprimer au futur
gendre de la veuve Duval les voux de bonheur qu'ils formaient pour lui et sa
femame.

Si les " jeunesses" furent surpris de voir la figure déconcertée de Charles,
son père le fut davantage. Il interrogea son fils du regard:

-Mon mariage est cassé !
-Es-tu sérieux 1
-Je voudrais ne pas l'être, hélas
-Qu'est-il donc arrivé Y



LES MYSTÈRES DE MONTRÉ&L

-Paul Turcotte, le patriote, est revenu ce matin.
-Le lieutenant de Duverl; mais il est ressuscité ?
-Oui, et vous savez qu'avant son départ il était fiuncé à Jeanne ?
-Mais c'est lui qui est dans le tort, pourquoi n'écrivait-il pas f
-D'ailleurs il sera arrêté puisque le décret d'amnistie n'est pas pour les

chefs.
-Mais comment se fait-il qu'il revient juste ce matin?
-Je lignore autant que vous-
-Nous continuons quant même, je suppose-
-Je ne sais trop.
-Oui, on va arranger l'affaire...... Et Jeanne que dit-elle ?
-Je ne sais point.
On trottinait en silence sur le chemin poudreux.
La nouvelle résidence de la famille Duval, construite après les troubles,

était à un demi arpent du chemin du roi. On y arrivait par un sentier bordé
d'érables.

Une voiture inconnue aux gens de la paroisse stationnait devant la porte'
-Voici la voiture qui la amené, dit Charles.
La maison était remplie d'une foule de voisins accourus à la nouvelle.

Charles, suivi de son père, entra d'un pas tremblant; près de la fenêtre il vit
un homme de six pieds, au teint bronzé. C'était son rival.

Paul Turcotte reconnut le traitre. Il eut un sourire de mépris et lui dit
avec moquerie, sans lui présenter la main.

-Monsieur Charles, j'arrive à temps pour m'opposer au mariage.
Les voisins ne connaissant rien de ce qui s'était passé entre les deux jeunes

gens crurent que l'amnistié badinait et avec lui partirent d'un éclat de rire.
Ce fut autre chose quand le marin, prenant un air grave, dit :

-Tu n'as pu me tenir éloigné plus longtemps...... J'ai failli faire crever
deux chevaux cette nuit, qu'importe j'arrive assez tôt pour briser tes projets.

Et regardant l'assemblée :
-C'est lui qui a trahi les patriotes dans la nuit du premier décembre 1837.

Ses mains sont teintes du sang de nos gens, dit-il. Il s'est donné aux Habits-
Rouges et voulait me faire faire prisonnier afin d'épouser celle que j'aimais.

Charles simulait un grand sang-froid, mais il était très excité.
-Tu en fais, Paul Turcotte, répondit-il d'une voix tremblotante, je n'ai

jamais trahi les patriotes.
-Ne pousse point l'audace jusqu'à nier, je le répète, tu est un traitre et

une canaille......
-Tu mens avec effronterie et tu m'en rendra compte.
-Je connais tes crimes, tu m'as fais passer pour un mort en interceptant

mes lettres avec un complice qui lui aussi sera puni comme il le mérite.
-Tu ignores, Paul, que je puis te faire arrêter à l'instant.
-Il n'est pas question de cela. Je le sais et je suis certain que tu es assez

lâche pour aller me dénoncer. Mais tu ne peux pas te cacher plus longtemps
sous le voile de l'hypocrisie.

-Tu mens comme une langue de vipère ! vociféra le traitre.
-Nous verrons, répondit tranquillement le revenant.
-Nous verrons, en effet...... Si tu penses arriver ainsi à épouser Jeanne,

tu te trompes...... tu ne l'épouseras jamais.
-Allons, dit en ce moment quelqu'un, on ne doit pas rappeler ce qui

s'est passé en 1837. Puisqu'on pardonne aux coupables, ne mentionnons rien
de cette époque...... On ne te rappelle pas ta faute, Paul Turcotte, fais-en
autant...

C'était Guillet qui parlait ainsi, celui-là même qui avait conduit les Habits-
Rouges à la ferme de Mathieu Duval, trois ans auparavant. Cet homme, au
zèle mal compris, était fâché de voir ses ennemis revenir dans la paroisse.
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Le marin ne fut pas surpris quand il vit à qui il avait affaire.
-Loin de moi de vouloir faire revivre cette époque nuageuse, répondit-il,

nais j'accomplis un devoir en mettant a* jour la méchanceté, la supercherie de
Charles Gagnon, surtout vu qu'il s'en sert au détriment des autres.

-Dans tous les cas ce n'est ni la place ni le moment de faire des révéla-
ns, reprit le bureaucrate. Et malheur à toi, Turcotte, si tu reviens mettre
chicane dans la paroisse, tu sais que nous avons bien vécu depuis ton

eépart.
-Oui, les canailles comme toi ont bien vécu.
La dispute menaçait de tourner mal. Madame Duval qu'on insultait en

insultant les patriotes, intervint et fit comprendre à Guillet qu'il était mieux
Pour lui de s'en aller.

Charles Gagnon était sortit de la maison durant cette scène.
Après être monté seul dans la voiture de son père, il se rendit chez son
plice qui était encore dans le même abattement. En voyant revenir sitôt

leune marchand, Martel comprit qu'il n'y avait rien à espérer.
-Eh bien ? demanda-t-il.
-Nous serons déeouverts avant ce soir.
-Que t'a-t-il dit ?
Charles ouvrit la bouche pouVépondre. Il s'arrêta, se souvenant qu'An-oie ignorait ce qui s'était pass durant les troubles. Il reprit après une

econde de silence:
-Turcotte sait tout.
-Cela va être un scandale qui déshonorera nos familles.

Cela ne me fait rien, je ne suis pas venu ici pour t'entendre lamenter,
pour te conseiller.
-Ah oui, tu n'as plus de cœur toi, moi j'en ai encore. Tu m'as perdu

-C'est faux, dis plutôt que tu as été trop lâche pour résister à l'or que
fait miroiter à tes yeux.
-Misérable, ce sont là tes remerciements.
-A un employé récalcitrant on ne doit que son salaire.

h Tu parles franchement, Charles Gagnon, je vais t'imiter, car j'ai quelque
e,5Ose sur le cœur. Tu n'as pas oublié qu'un soir de juillet, il y a deux ans,

est-à-dire à la mort d'Ameline, je me rendis chez toi fort abattu. Des remordsavaient pénétré dans mon âme et je voulais sortir du complot. En m'enten-
dant parler ainsi tu te mis à rire en m'appelant ton esclave, en disant que tu

e tenais dans tes filets et que j'avais plus d'intérêt que toi à garder le secret.
J n'ai jamais oublié ta conduite, j'ai paru satisfais, comme toi tu ne parais-

n ae plui aimer Jeanne. Ce matin, juste avant la messe, je me serais rendu
Presbytère pour tout dévoiler au curé. Comme tu vois nous avions à peu

près le même jeu.
Tels furent les derniers mots que les complices échangèrent entre eux.laconversation s'était tenue à deux pas du bureau de poste ; l'un entra chez

lui, l'autre continua son chemin en voiture.
Le milieu de cette journée fut marqué par un événement aussi triste que

eo111i du matin, pour la famille de Gagnon.
Le vieillard éprouvé retournait chez lui à pied. Après s'être entretenu

t ec l'ancien licutenant de Duval, il avait connu la position dans laquelle se
trouvait son fils. En approchant du magasin il le vit qui en sortait avec un
Petit sac sous le bras.

Ce misérable avait profité de lexcitation où se trouvait sa famille pour
ouvrir le coffre-fort et enlever une bôurse considérable qu'il y savait cachée.

A la vue de Charles, traitre à sa nationalité, à ses amis, et devenu voleur,père malheureux eut un mouvement de colère et de loin, lança à son fils,n41 fuyait, ces mots terribles qui poursuivre sans cesse comme un sinistre fan-
tome celui sur qui ils ont été prononcés :
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-Va-t-en, infàme! va-t-en, je te renie comme un fils : je te maudis...
Le maudit fut bientôt hors de vue.
Le marchand entra chez lui et dit à sa femme qui sanglotait.
-Hier, Justine, nous avions huit enfants. aujourd'hni nous n'en avons

plus que sept...

CHAPITRE XIX

LA. CHASSE A L'HOMME

Le soir de cette journée, un homme vêtu à la manière des paysans riches,
longeait la rue du Bord-de-l'eau à Montréal.

Il paraissait fatigué et ses habits étaient couverts de poussière.
Arrivé à la hauteur de l'église Bonsecours, il tourna à gauche pour mon-

ter sur la rue Saint-Paul et se dirigea vers l'est.
i, Il ne marcha pas longtemps avant d'arriver en face d'une immese
hàtisse de pierre sombre, flanquée de tourelles avec des fenêtres comme des
trous de meurtrière. Une porte cochère percée d'un guichet et surmontée d'un
fanal en indiquait l'entrée principale.

Le piéton traversa la rue et avant qu'i ut le temps de frapper une voii
*ria en même temps que le guichet s'outvrif.

-Qui va l
-rJe voudrais voir le colonel Gore, répondit le piéton.
-Gore, le colonel... vous voulez voir le colonel Gore... Vous êtes un ma-

vais plaisant. Contlnuez votre chemin ou je vous garde à coucher.
-J'ai affaire au Solonel Gore, et je veux le voir à l'instant, il n'y a pas de

plaisanterie dans ça.
-Alors, allez en Angleterre. Gore est là depuis six mois.
-Dans ce cas, je veux voir son successeur.
-A cette heure, impossible.
-Même pour une affaire importante t
-Pour quoi que ce soit. Il est vingt-cinq minutA trop tard.
-Pourtant il faut absolument que je le voie ce soir, demain il nc sera

plus temps ; allez donc lui dire cela.
Le gardien fit rouler la lourde porte sur ses gonds et pendant que le piétos

entrait dans la loge, il traversa la cour et disparut dans les ténèbres.
Il ne fut pas longtemps sans revenir, et alors il dit à l'étranger.
-Vous allez le vo; suivez-moi.
Le colonel Flynn avait succédé à Gore comme colonel du 33ème bataillon.

Il habitait avec sa famille un magnifique cottage qui était séparé de la caserne
par un jardin de plusieurs dizaines de pieds, Un peloton de soldats montait
continuellement la garde a atour de sa résidence.

Le gardien donna le mot d'ordre et les deux hommes pénétrèrent dans le
cottage. Ils passèrent dans un corridor richement éclairé et arrivèrent dans un
boudoir. Là le paysan attendit seul. Aussitôt un militaire en petite tenue
entra.

En voyant qu'il avait affaire à un paysan, il prit une figure de circons-
tance et dit en mauvais français :

-Vous avez fait mander le colonel Flynn ?
-J'ignore si 'est le colonel Flynn que j'ai fait mander, dans tous les cW

c'est le successeur du colonel Gore.
-C'est moi, mais à neuf heures et demie, c'est trop tard.
-Je le sais, cependant comme je connaissais le colonel Gore-neus avonb

fait des affaires ensemble en 1837, vous savez-j'ai cru que je ferais suspendre
la règle, car je suis chargé d'une mission si importante que je ne saurais so*f-
frir aucun retard.
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-Quel est votre nom et d'où venez-vous 1 demanda le militaire.
-- Je suis de Saint-Denis, et je m'appelle Gagnon.
-- Saint-Denis. balbutia le militaire, diable, j'ai déjà entendu parler de e

illage... Et vous êtes certain de ne pouvoir attendre à demain.
-Très certain, tenez, voilà la chose en deux mots :
En prononçant ces paroles le traître de Saint-Denis présenta une chaise à

tynn et tous deux s'assirent.
-Le gouverneur a signé un décret d'amnistie partielle en faveur des

exilés de 1837-38, continua-t-il, mais ceux qui étaient les chefs du mouvement
Ut sont pas compris dans ce decret. Eh bien, le chef, Paul Turcotte, celui qui
4 Soulevé les jeunes gens des paroisses du Richelieu, est à Saint-Denis depuis
e matin, où il se rit des autorités.

-Oui-da, ce Turcotte a-t-il un dossier pour la peine t
-Il a commandé à toutes les batailles de 1837-38 ; il a tué plusieurs de

'08 officiers, entr'autre le capitaine Harry Smith; et Lord Gosford a offert cent
lotis pour sa captuse. On l'a pris deux fois ; mais il s'est évadé deux fois.

-Vous pouvez nous livrer cet homme?
-Donnez-moi six bons cavaliers et demain il sera votre prisonnier.
-Vraiment t
-- Je vous le promets.
-Vous êtes donc bien certain 1
-Oui, si vos hommes me a dent.
-Quand voulez-vous les avT t
-Immédiatement.
-A cette heure de la nuit f
-Turcotte est un lion qu'il faut prendre au lit, autrement c'est difficile.

Ù'autant plus que les gens de la paroisses l'aiment et seraient prêts à le défen-
dre.

-Se rendre à Saint-Denis par une nuit obscure et avec des chemins affreux
tela me semble impossibe.

-Cela ne l'est point, colonel.
Le militaire se leva et demanda au paysan en regardant l'heure:
-Avez-vous quelqu'un ici qui vous connaisse ; qui puisse garantir votre

bonne foi ?
-11 y avait le colonel Gore. Je lui ai été d'un grand secours dans Pau-

tomne de 1837, quand il guerroyait sur les bords du Richelieu.
-Y en a-t-il d'autres qui vous connaissent ?
-Il y a bien le lieutenant Field et les soldats Hooper et Ward qui fai.

Saient partie du régiment de Gore.
Flynn demanda alors à cet homme, qui lui inspirait un profond dédain, en

livrant ainsi son co-villageois:
-Pourquoi donc dénoncez-vous cet individu?
-Il est un sujet de discorde pour la paroisse.
-- Ah oui, une petite vengeance, n'est-ce pas ? je connais cela, dit le mili-

taire en tapant sur l'épaule du dénonciateur.
Vingt minutes après, huit cavaliers, armés jusqn'aux dents et sous les

ordres du lieutenant Field, ayant à leur tête Charles Gagnon, débarquèrent à
Longueuil et partirent ventre à terre dans la direction de Saint-Denis.

Devançons-les chez madame Duval.
Durant toute la journée la maison avait été remplie de curleux venus de

toutes les concessions du haut et du bas de la paroisse pour serrer la main au
revenant.

Ce fut seulement le soir vers Qnze heures après le départ des étrangers
qu'on put passer dans le salon-pour causer en famille-dans ce salon qui
remplaçait celui où trois ans auparavant S'étaient faites les flançailles.

Les personnes étaient les mêmes-cependant il en manquait une-mais
*Mes étaient bien changées.
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A commencer par Jeanne, son air souriant avait fait place à la mélancolie;
ses cheveux autrefois flottant sur ses épaules sont maintenant nattés ; une
robe noire et longue remplace son costume de fillette.

Au lieu d'une moustache c'est une barbe bien nourrie qui orne a présent
la figure hlée de Paul Turcotte ; il a laissé son habit d'étoffe du pays et ses
bottes tannées pour un habit bleu marin et des souliers français.

Madame Dnval a vieilli de quatre ans mais on dirait de beaucoup plus:
elle a changé dans le cachot de son mari tant de cheveux noirs sontre des fils
argentés !

Marie était maintenant grande fille, et bonne à marier, intelligente et gra-
cieuse avec ses dix-neuf ans.

Albert avait atteint sa dix-septième année. Il vengera son père en s'atta-
chant à la cause qui le fit orphelin.

-Cette journée d'aujourdehui m'apparait comme un songe, dit Jeanne en
s'asseyant au coté de sa sour, il me semble qu'il n'y a rien de réel :

-Elle est en effet assez extraordinaire, reprit Paul.
-Tant de choses mises au jour à la fois, fit madame Duval en hochant la

tête, comme Dieu est bon d'avoir laissé vivre un homme comme le jeune
Gaguon. Et Antoine Martel donc : qui eut soupçonné cela......

-Il s'es déjà fait justice, le pauvre garçon ; on vient de trouver sur le
quai ses habits et son chapeau.

-C'est triste pour les parents, eux si ree$ctables.
-Quand aux deux jeunes gens, ils étaient de franches canailles, Charles

surtout, il aura une triste fin lui aussi qui est parti avec la malédiction de son
père.

Ce n'était pas une conversation qu'on tenait. Chacun exprimait à haute
voix ses impressions sur les événements de la journée.

Jeanne, dans l'inquiétude, à la vue de ces scènes, demanda:
-Savez-vous de quel côté Charles s'est dirigé !
Son frère lui répondit:
-Il a été vu à cheval sur la route de Saint-Antoine.
-La bourse qu'il a volée doit contenir beaucoup ?
-Trois cents piastres au moins, à ce qu'on dit. Cette somme devait servir

à rencontrer un paiement la semaine prochaine.
-Dans ce cas-là nous en serons débarrassés pour longtemps, fit madame

Duval. Nul doute qu'il se rend à Montréal.
-Pour me dénoncer, ajouta le proscrit en riant.
-Que comptes-tu faire lui demanda alors sa fiancée.
-Puisque je ne suis pas amnistié, Jeanne, je n'ai qu'une chose à faire,

regagner mox navire dès demain matin--on ne viendra pas m'arrêter cette
nuit absolument.-J'attendrai le décret d'amnistie général, alors je reviendrai
pour ne plus te quitter. Vaut mieux agir ainsi que de s'exposer à une peine
dont le dénouement serait peut-être fatal.

La jeune fille fut affectée de voir que son fiancé s'éloignait encore. On
renouvela les fiançailles de 1837, après quoi Paul raconta en détail les années
de son exil, comment il s'était engagé sous le père du capitaine Harry Smith ;
comment il avait échappé au naufrage du " Great-America ; '' comment il avait
supporté la terrible épreuve du silence de sa fiancée, les idées noires qui
l'avaient assailli et la joie qu'il avait ressentie en croyant que l'amnistie était
générale.

Le son côté Jeanne raconta les ruses incroyables dont Charles Gagnon
s'était servi dans ses amours, comment elle n'avait jamais oublié complète-
ment son premier fiancé, et le bonheur qu'elle éprouvait de voir les projets de
l'infàme traître déjoués à temps.

Il se faisait tard quand le patriote termina son récit, et chacun se retira
dans sa chambre pour essayer de dormir. Le proscrit était devenu l'hô.te
d'Albert.
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Le jour pointait à l'horizon quand les soldats de Montréal passèrent devant
.'église de Saint-Denis.

Un habitant, muni d'un fanal, apparut sur le chemin du roi. Il salua les

Militaires selon l'usage du pays, et dit à Gagnon.
-Paul Turcotte est chez la veuve...... il est au lit depuis deux heures...

lu succès.
Guillet s'était entendu avec le traître de 1837 pour livrer le patriote.
Les soldats arrivèrent sans encombre à un arpent de la résidence de la

veuve Duval. Ils mirent leurs montures au pas, et le traître qui tenait les
devants, dit, en montrant une maison entourée d'arbres:

-Nous voici rendus ; c'est là que l'oiseau se cache.
Le chef de la petite troupe qui marchait à l'arrière s'avança et les autres

cavaliers firent cercle.
-Un homme à chaque coin de la maison, leur dit-il, Walker et Gould

'Ont entrer avec moi. Sam, tu tiendras nos chevaux.
-Il faut le ramener mort ou vif, dit Charles.
-Mort ou vif ! répétèrent les soldats.
Chacun ayant pris son poste, Field descendit de selle et frappa à la porte.
Le jeune Duval vint ouvrir. Le lieutenant fonça dans l'intérieur sans

Prononcer un mot. Albert devina le motif de cette visite. Au lieu de se
laisser intimider il envisagea les militaires et • leur demanda ce qu'ils vou-
laient.

Ceux-ci ne répondaient pas mais cherchaient à pénétrer du regard les
chambres dont les portes étaient entr'ouvertes.

Field dit enfin :
-Vous n'êtes pas seul ici, je suppose, jeune homme 1
Albert répondit sur un ton très élevé afin d'être entendu du proscrit.
---Non je ne suis pas seul, des maisons comme la notre sont faites pour

plusieurs.
-Elle est grande en effet votre maison pour cacher les criminels.
-Pour cacher les criminels, fit Albert toujours très fort, dites donc de

suite ce que vous voulez.
-- Et vous, dites de suite dans quelle chambre est Paul Turcotte, le chef

patriote.
-Dans quelle chambre est Paul Tur......
A ce point de la conversation, on entendit deux détonations au dehors.

Les militaires se retournèrent. Jeanne qui éWoutait tout se précipita dans la
Chambre de son fiancé. Il n'y était plus et le chassis était ouvert.

Elle poussa un cri et s'évanouit dans les bras de sa sour.



DEUXIÈME PARTIE

LE CAPITAINE DU "SOLITAIRE"

CHAPITRE I.

DEUX VOLS AUDACIEUX.

Un petit homme maigre, nerveux, à la fgure énergique mais sournoise,
fumait SOn cigare, assis sur le péristyle de l'hôtel Albion, à Montréal, par un#
avant midi de mai mil huit cent quarante-deux.

Si l'on eut examiné cet homme avec attention, on eut vu que sa chevelurd
*hàtaine assez longue n'était pas exactement de la même couleur que sa mous-
tache et ses sourcils, et quil portait fréquemment la main à sa tête, comme
pour enfoncer son chapeau ou autre chose.

C'était une de ces figures qui ne se laissent pas donner d'âge. Le regard
perçant de cet homme nous disait qu'il était accoutumé à embrasser les grand$
horizons, et ses poses énergiques qu'il s'exerçait à être imposant.

Son costume n'avait rien de canadien. Il se composait d'un pantalo*
jaune gris, très large du bas, d'une veste blanche, d'un habit de velours noit
et d'un chapeau gris à grands bords. Le devant de sa chemise était orné d'uS
diamant étincelant, et à sa chaîne de montre en or, pendait un lingot d'argent
à l'état brut.

Ce petit homme n'était pas seul sur le peristyle de l'hôtel: mais il ne con-
naissait pas ses voisins et semblait vouloir lier connaissance avec eux. Lors
que ceux-ci, des sports américains qui se rendaient à la chasse ou des finan-
oiers en voyage d'affaire, disaient un bon mot, il leur souriait.

Harry McLen,-l'un des Américains-parla de jouer au billard avant le
diner. Ses compagnons n'acceptèrent pas tous ; il s'en trouva seulement
deux : John Webb de Burlington et Cornelius Perkins de Chicago. Alors
McLeau se tournant vers le petit homme maigre lui lança un regard qui signi-
fiait : "Voulez-vous être de la partie V'

-J'accepte volontiers, monsieur, répondit l'invité.
Les quatre joueurs se levèrent de leurs sièges. McLean poussa alors ux

tri de surprise. La poche droite de son pantalan était déchirée, et son porte-
feuille contenant sept mille piastres était disparu.

A cette exclamation le petit homme maigre resta impassible.
-Mon portefeuillle, continua l'Américain avec stupeur en montrant son

pantalon déchiré ; on me l'a volé.
Ses compagnon regardèrent à terre d'abord et ensuite le voisin de droite

de McLean qui était le petit homme maigre. Pas un muscle de sa figure ne
bougea.

La victime du vol tournait autour de sa chaise sans avancer à rien.
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-Prevenez la police lui dit Webb.
Le petit homme s'était levé lui aussi:
-Votre portefeuille contenait beaucoup i demanda-t-il.
-Mais sept mille piastres ; c'est beaucoup.

-C'est beaucoup en effet, répéta le petit homme en haussant les épaules.
McLean, Webb et Perkins entrèrent dans l'hôtel pour faire des perquisi-

Cet établissement, étant de première classe reçoit souvent des malfaiteurs
et des défalcataires fuyant leurs pays. Aussi on a vu plus d'une fois un indi-

du4 1 souper un soir à l'Albion et le lendemain dans la prison de la ville.
&Le petit homme n'était pas entré dans l'hôtel avec les Américains et Webb
vwuIt resté pour lui tenir compagnie.

Le gérant de l'hôtel fit quérir le détective Michaud, le plus fin limier
lors.
C'était un Canadien-français que son flair avait mis en vue. Il s'était dis-

kiugué dans des affaires ténébreuses, et les banques et d'autres établissements
ePortants l'employaient. Il ne portait ni barbe, ni moustashe, avait les che-

Y courts pour se déguiser à volonté, approchait la cinquantaine et n'était
grand, ni petit, ni gros ni maigre.

quand il arriva à l'Albion le petit homme entra derrière lui, et MeLean
1 it au courant de l'affaire.

-i Nous étions assis en avant, dit-il, j'avais pour voisin ce monsieur, et il
d6igna le petit homme.

-Et quand vous vous ôtes assis, aviez-vous votre portefeuille 1 demanda
[iShand.

-Je crois que oui, car je ne me suis pas aperçu ni mes compagnons, qut
pantalon était déchiré.
-Combien de temps êtes vous resté sur le peristyle 1
-Environ une demi heure.
-Y a-t-il quelqu'un qui s'est approché de vous t
-Oui, les personnes qui sortaient de l'hôtel passaient derrière moi.
-Quel était votre voisin du côté du pantalon déchiré 1
-Ce petit monsieur qui regarde dans les régistres.
-Vous le connaissez bien ?
-Pardon, c'est la première fois que je le vois. Je venais de lui proposer

e partie de billard et c'est en me levant que l'ai constaté le vol.
Alors le détective demanda aux amis de MeLean:
-Et vous autres le connaissez-vous ?
Ils repondirent qu'il leur était parfaitement inconnu.
Michaud examina d'un oeil rapide ce petit homme en chapeau gris.
-Il était près de vous 1 fit-il.
-Oh oui, assez pour mettre la main dans mon gousset..
-Chut ! chut ! il peut vous entendre.
Le détective demanda au gérant de l'Albion s'il connaissait cet individu
Blumfleld répondit que non ; que cet individu était venu à l'hôtel pour

la Première fois la veille au soir, lire les journaux et qu'il était revenu ce
Matin ; qu'il ne lui avait pas parlé et que pas un employé ne le connaissait ;
4'il avait acheté à la barre un paquet de cigares "Flores de Cuba" et pris ua
verre de brandy avec vermouth.

Sur cette réponse du gérant, MeLean ordonna au détective de quesl!Onner
"t inconnu et de le fouiller s'il ne donnait pas de réponses satisfaisantes, qu'il
ee prenait la responsabilité.

Fouiller un gentleman qui éblouit par ses diamants, c'est s'encourir une
forte censure. Mais Michaud procédait sur les ordres de la victime.

Il s'avança vers l'inconnu et lui dit avec bonhomie :
-Monsieur, vous vous trouvez dans une circonstance où les innocents sont
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confondus avec les coupables. Le portefeuille de monsieur McLean vient'
d'être enlevé : comme vous avez été longtemps à ses côtés, je suppose que
vous n'avez pas d'objection à ce que je fasse des perquisitions sur votre per-
sonne.

Le petit homme s'était retourné aux premières paroles du détective et le
regardait d'un air de mépris.

-Oh non, répondit-il en souriant dédaigneusement, js n'ai point d'ob-
jections. Sachez cependant que je suis le Senor Carvalho de Topez, le ,plus
riehe planteur de la Louisiane. Je ne saurait que faire des sept mille piastres.
de monsieur. Chacune de mes poches en contient autant.

En même temps il retourna ses poches à l'envers, faisant tomber sur les
régistres de l'hôtel, deux liasses de billets de banque ainsi qu'une quantité de
pièces d'or et d'argent.

Puis il ajouta :
-Maintenant, monsieur, passons dans l'autre chambre, mais avant, corn-

me vous ne me connaissez pas, lisez ceci.
-Ah, monsieur, quand même je vous connaitrais, je vous fouillerais

pareil : c'est mon devoir et mon droit.
-Votre devoir, c'est Possible : votre droit ; hum ! Tenez, lisez.
Le détective, moitié par curiosité, moitié par prudence-il voulait savoir

à qui il avail réellement affaire-lut la lettre que lui tendait le petit homme
et contenant ce qui suit :

"Nouvelle-Orléans, 19 mars 1842.

"A monsieu7r Benjamin Oliver,

"Juge de la Cour Supérieure à New York.

"Mon cher ami,

I J'ai Phonneur de vous présenter par cette lettre monsieur Carvalho de
"Topez, le riche négociant dont je vous ai souvent parlé. *

" Vous vous rappelez que c'est ce monsieur qui était maire il y a deux
"ans, lors de votre voyage dans le Sud, et qu'il a profité de son temps de
"mairie pour frayer la voie à Prancis Hunt, le gouverneur actuel de la Loui-
"siane.

" Il vous apporte des nouvelles de la famille et vous dira commentj les.
"affaires vont par ici.

" Inutile d'en ajouter davantage, puisque monsieur Cavalho de Topez
"vous apprendra tout ce que vous voudrez, et vous saluera bien pour nous.

"Bien à vous, votre ami,

"HENRI LACAILLADE,

"Chef de police à la Nouvelle-Orléans.

Le petit homme, que nous appellerons maintenant Carvalho de Topez vou-
lut faire lire d'autres papiers, mais le détective lui en montra l'inutilité et lui
dit qu'il fallait se soumettre.

Tous deux passèrent alors dans une chambre voisine et Michaud ne trouva
rien de suspect sur la personne de de Topez.

-Si nous étions en Louisiane, dit ce dernier après que les perquisitions
sur sa personne furent faites, je vous souffleterais

Et il continua à feuilleter le régistre.
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Le détective et l'Américain ne répliquèrent pas, contents de se tirer à si
bon marché de l'insulte faite à un pacha.

Ils s'éloignèrent. Michaud demanda à McLean :
-Où sont payables vos billets, monsieur I
-Mais à la Banque de Montréal.
-Je suppose que vous avez les noms des signataires.
-Dame oui, je les ai dans mon...... dans mon portefeuille ; mais je ne l'ai

»lus mon portefeuille ; cela ne fais rien je m'en souviens.
-Alors prenez une voiture immédiatement et allez donner ordre à la banque

de Monttréal d'arrêter quiconque se présentera au guichet des billets portant
es signatures.

-- Tenez, vons avez bien raison ; j'étais trop bouleversé pour y penser.
venez avec moi, vous m'aiderez encore.

-Pardonner, j'aime mieux rester ici pour......
Le détective n'acheva pas sa phrase. Il fut interrompu par le gérant de

hôtel qui venait de constater la disparition de onze mille piastres et quelque
chose en valeur et en argent.

Le voleur avait opéré avec une audace et une habileté incroyable. Il
avait dû prendre la somme en moins de quatre secondes, en allongeant le bras

-Par-dessus le comptoir, et cela en présence d'une vingtaine dpersonnes, Pen-
dant que le gérant additionnait un compte.

On conçoit l'ébahissement du détective Michaud en présence de cet autre
ol, cependant il se contenta de dire bas à Blumfield:

-N'en parlez pas......avertissez les banques......
-Oui, mais il y a deux mille piastres en or.
-Allez toujours.
Peàdant ce temps-là MeLean avait appelé un cocher, stationné devant la

p»rte er lui avait dit:
-Banque de Montréal ; fouettez.
A peine était-il sorti qu'un homme grand de six pieds, vêtu d'un par-dessus léger de toile gris qui descendait sur la mi-jambe et coiffé d'une cas-

9Uette dont la visière lui tombait sur les yeux, entra dans l'hôtel.
Sur son passage un employé de l'hôtel lève la tête et dit:
-Bonjour, capitaine Turcotte!
A ces mots, de Topez qui regarde toujours dans le registre, mu comme par

un ressort électrique, se retourne en disant comme un homme qui rêve:
-Turcotte ! Turcotte ! qui parle ici du capitaine Turcotte I
En même temps il s'éloigne du comptoir, s'avance vers le milieu de la

salle et regarde le capitaine Turcotte, qui n'ayant pas entendue, continue dans
le corridor.

Le petit homme était très excité. Il regarda si on l'observait ; le détective
avait le dos tourné, les voyageurs ne s'en occupaient point.

Alors il se laissa tomber sur un divan et plongea sa tête dans ses mains.
1 ne resta pas longtemps dans cette position, il se leva, ses yeux lançaient des
clairs. Il alla trouvar l'employé qui avait dit: "Bonjour capitaine Tur-Cotte ! I

-Quel est cet homme qui vient d'entrer, celui que vous avez salué lui
demlanda-t-il. 1

-- C'est le capitaine Turcotte, Paul Turcotte, du " Marie-Céleste."
-Le connaissez-vous très bien I
-Je le connais comme cela.
-Et savez-vous ce qu'il fait 1
-Mais, monsieur, il est capitaine du navire le " Marie-Céleste."
-Oui......mais......mais encore...... ?

. Carvalho de Topez parlait comme un homme qui veut tout savoir sans
rien demander. L'employé ne devinait pas sa pensée.
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-Le capitaine Turcotte, répondit-il encore une fois, est capitaine d'i
brick qui s'appelle le " Marie-Céleste." Il vient ici rencontrer ses arn-
teurs.

-Ah bon, et le ' Marie-Céleste " est dans le port?
-Aujourd'hui il y est encore.
-Il va donc partir bientôt ?
-I devrait l'être.
De Topez s'en alla et revint agrès avoir fait deux ou trois pas.
-Est-il marié ? demanda-t-il vivement.
-- Qui 1 le "Marie-Céleste" ?
-Non, non, Turcotte.
-- Je ne sais pas. Dans tous les cas, il y a une femme à bord qu'elle

soit la sienne ou celle d'un autre elle n'est pas laide.
Il y a une femme à bord ? Comment est-elle cette femme?

-Elle a l'air très distingué.
-- Et comment encore 1...... Quel âge ?...... Trente ans ?....
Oh non pas tant que cela.
-Les cheveux noirs, châtains ?
-Oh ! je ne sais pas au juste ; elle n'a fait que passer ici. Je l'ai trouvé

très jolie.
A ce moment MeLean, rouge comme un apoplectique, rentrait dans

l'hôtel.
-Avez-vous des nouvelles 1 lui demanda le détective en allant à sa ren-

contre.
-Des mauvaises, répondit lAméricain. Les sept mille piastres ont é-té

payées à un inconnu qui Sortait de la banque comme j'y entrais.
Cavalho de Topez qui prêtait l'oreille poussa un soupir de soulagement.
Le détective Michaud apprenait presqu'en mênie temps que les chèques

volés dans le coffre-fort de lAlbion avaient été payés dans les différentes
banques à nu inconnu.

-Cinq cents piastres pour vous, et les dépenses à part, lui dit McLean, si
vous pincez mon voleur.

-Oh, mrnsieur MeLean, je ferai mon possible, soyez certain, pas tant pour
les cinq cents piastres que pour avoir le plaisir de pincer cet adroit filou. Je
vais transporter mes pièces sur un autre terrain. Il est maintenant onze heures,
je viendrai vous voir à une heure.

Le limier eut encore un entretien avec le gérant Blumfield, écrivit quel-
ques notes sur son calpin, et sortit pour aller exercer son flair. Il avait une
belle occasion.

Carvalho de Topez ne fut pas longtemps sans sortir lui aussi.
Il prit la direction de l'ouest et descendit au bord de l'eau. Il marcha

longtemps sur les quais, regardant le nom des navires.
A la hauteur de l'église Bonsecours, il s'arrêta devant nu voilier peint

en noir et sur Pavant duquel était écrit en lettres blanches les mots " Marie-
Céleste."

Carvalno de Topez s'était appuyé sur un tas de pierre puis examinait.
On faisait les derniers préparatifs de départ.
Le petit homme examina longtemps ee navire. La vue d'une femme encore

jeune qui se promenait dans l'intérieur, sembla surtout l'intriguer.
Il s'approchait autant que possible pour distinguer les traits de cette

femme sans être remarqué. Cependant il le pouvait dificilement, le quai était
encombré de marchandises. Voyant cela il entra au bureau de la compagnie
Rearn & Scott et eut avec le teneur de livre la conversation suivante:

-Quand part le " Marie-Céleste," s'il vous plaît monsieur I demanda de
Topez.

-Demain matin, au jour, répondit le teneur de livres.
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-Pouvez-vous me dire pour où?
-Pour Gênes, en Italie.
-Ah !
-Oui, monsieur.
-Et de combien d'hommes se compose l'équipage
-De neuf.
-Pas de passagers, n'est-ce pas ?
-- Non.
-Alors le capitaine et son équipage seulement ?
-Plus une dame et un enfant, j'oubliais
-Et pouvez-vous me dire si c'est la femme du capitaine ? demanda de

TOPez en se penchant vers sen interlocuteur.
L'employé répondit en souriant:
-Depuis quand les capitaines de la compagnie Hearn &Scott amènent-ils

tn mer les femmes des autres Çu1 'Zf t)

Le teneur de livres s'impatientait, il eut envoyé cet intrus au diable sises

regards n'étaient pas tombés sur les diamants du petit homme. Il vit qu'il
vait affaire à un richard et patienta.

De Topez demanda :
-Vous m'avez dit que le "Marie-Céleste" allait à Gênes ; y va-t-il direc-

tment I
----Sa cargaison est complète, et s'il arrête quelque part ce sera à Gibral-

-Vous en êtes certain, monsieur
-Positif même.

C'est bien, monsieur, je vous remercie beaucoup, mais je vous ai déran-

X, je crois.
-Cela ne fait rien du tout. Vous êtes étranger, je pense 1
-Tiens, comme on me reconnaît partout. Je viens de la Louisiane,

Vyez vous, et par-là on porte l'habit de velours et la veste blanche.
-Ah oui......
-Merci encore une fois.
Le petit homme salua et sortit.
Il erra pendant quelque temps sur les quais, la tête basse, et l'air pensif

tomme quelqu'un qui cherche à résoudre un problème difficile.
Puis il arrêta le premier cocher libre qu'il rencontra et lui dit

-Rue Sanguinet, numéro trente-huit.

CHAPITRE Il.

LE NO 38 RUE SANGUINET.

La maison qui porte le No 38 rue Sanguinet est en brique et d'assez belle

apparence. Elle est la dernière d'un bloc comprenant quatre logements. Sur

Porte d'entrée est une plaque en marbre avec l'inscription:

"PENSION PRIVEE."

Inutile de lire cette inscription pour savoir que c'est là une maison de

pension. Il suffit d'y voir entrer les gens à toute heure du jour et de la nuit.

Dans le quartier cette maison a bon nom. Elle est tenue par un couple
assez vieux et sans enfants, qui prend des pensionaires à Ilannéei au mois ou à

la Semaine.
Là établissent leurs quartiers des étudiants ou d'autres personnes que leurs

cupations retiennent à Montreal. Souvent aussi un touriste, venu pour

quelque temps dans la métropole et fatigué du brouhaha qui se rencontre or-

dinairement dans les hôtels, loge à la maison dont nous parlons.
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Cinq minutes après la tonversation à laquelle nous avons assisté sur le
quai Bonsecours, une voiture déboucha sur la rue Sanguinet et s'arrêta devant
le no 38. De Topez en descendit. Il paya le cocher qui partit en fouettant
sa bête, tandis que le nouvel arrivé se dirigeait vers la porta d'entrée.

Distrait sans doute, il tira sur la sonnette contre la coutume des habitués
de la maison. Mais avant qu'on ouvrit, le petit homme maigre poussa dans la
porte et monta à sa chambre au second étage,

-Cette damnée perruque, fit-il en entrant, j'ai failli la perdre et elle a
failli me perdre!

Puis il enleva Sa perruque qu'il jeta sur le chiffonnier. Il apparut alors
un tout autre homme.

Au bruit qu'il fit dans la chaqmbre un pensionnaire, couché sur un canapé,
la figure contre le mur, se retourna.

Ce pensionnaire se leva sur son séant et dit au nouvel arrivant:
-Nous avons fait un coup de maître!
Le petit homme maigre répondit en souriant :
-La police est sur les dents ; les gares et les quais sont surveillés ; on

télégraphie partout.
-Ah ! ah ! moi qui ai demandé le chemin à un constable !
-Sans les papiers de ce senor Carvalho de Topez, on me filait.
-Vous avez trouvé moyen de les montrer ?
-Ah oui ! Mais tiens, j'ai bien craint quand je t'ai jeté le portefeuille de

ce gros papa McLean...... Imagine-toi que j'ai fait une scène dans l'hôtel et si
ce n'eut été de cette damnée perruque qui ne tient pas je me serais pris avec
le détective.

-Et moi j'ai voulu me prendre avec le caissier de la Banque de Montréal,
parcequ'il m'a demandé qui j'étais ; je lui ai répondu qu'il m'insultait et qu'il
m'en rendrait compte devant les directeurs de la banque.

Ecoute, Jos, il faut laisser la ville au plus tôt, tu le sais comme moi. Les
limiers de Montréal sont fins et si nous restons ici, nous serons pris, toi sur-
tout. Je t'ai trouvé une bonne occasion de sortir de la ville non seulement
tu y trouvera ton salut, mais tu me rendras un grand service ; tu acquitteras
ta dette de reconnaissance envers moi.

En prononçant ces paroles le petit homme devint grave. Il alla au fond
de la chambre puis revint vers la porte dont il poussa le verrou. Alors s'ap-
puyant sur le chiffonnier, il continua ainsi en regardant son compagnon assis
devant lui :

-- Si aujourd'hui, Jos, tu es libre ; si heureux sans tracasseries, tu mènes
l'existence des favoris de la fortune ; si tu peux sans contrainte donner libre
cours à tes passions, marcher là tête haute dans la rue, avoir à ta disposition
les boissons les plus délicieuses, à qui dois-tu tout cela 1 Réponds franche-
nient, Jos, à qui dois-tu cela 1

-Mais c'est à vous, Buscapié, à vous seul.
Mais il avait donc un autre nom que celui qu'il s'était donné à l'Albion,

le petit homme maigre.
-Eh bien, je le répète, il se présente aujourd'hui une occasion unique de

solder ta dette envers moi. En même temps tu échapperas aux poursuites de
la police.

-Cette oecasion, je nela connais pas, capitaine Buscapié.
-Je vais te l'apprendre. Tu ne connais pas non plus mon histoire-Et

personne sur le "Solitaire" ne la connait-Quand je te l'aurai racontée tu com-
prendras la portée du service que je te demande.

C'est à la suite d'une affaire malheureuse, que je me suis fais marin,
d'abord ; pirate, ensuite...... Je suis né, dans un petit village qu'il y a en
ligne droite avec Montréal en gagnant les Etats-Unis. J'y suis presque
toujours resté jusqu'à lge de vingt-trois ans. A cette époque, j'aimais
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n'e jeune fille; j'avais même conquis son amour, quand un rival a surgi et
yn'a supplanté par des moyens bas... Jusqu'alors ce jeune homme avait été
Inou ami; depuis je le regardai comme un traître, indigne de la confiance de
ses compagnons... Un soir que, malgré tout cela, je luttais de galanterie, j'eus
avee ce rival un petit démêlé et je lui dis qu'il m'avait supplanté mais qu'ille
Payerait cher...... Peu après, ne pouvant épouser celle que 'aimais, je quittai
mon village, mais le souvenir de cette jeune fille ne m'a jamais laissé, bien que
je savais qu'elle m'eut oublié... Souvent au milieu des brillantes fêtes du
bord, j'ai pu paraître joyeux, cependant je souffre continuellement......

Le petit homme s'arrêta comme affecté par un souvenir lointain.
-Eh bien, Jos, continua-t-il après un instant de silence, la personne que

j'ai tant aimée, à qui je pense sans cesse, est aujourd'hui sur le " Marie-
Céleste." Ce navire est dans le port de Montréal, prêt à lever l'ancre demain
Pour lItalie... Fille ou femme il me la faut!

En même temps le petit homme donna du poing sur le chiffonnier puis
eontinua ;

-Tu n'es pas connu du capitaine du " Marie-Célesté."
-Pas plus que du gouverneur du Canada.
-Nous enlèverons cette femme. Pendant que je me rendrai appareiller

Pour guetter le " Marie-Céleste," en mer, toi tu t'engageras sur ce navire.
-M'embarquer sur le " Marie-Céleste! "
-Oui, comme matelot. Tu vas mettre de vieux habits. On te prendra

bour un pauvre diable... Tu demanderas à être engagé pour la traversée; tu
Parles espagnol, tu diras que tu veux aller retrouver tes parents, en Espagne,
et que tu n'as pas d'argent...... Enfin tu peux en inventer beaucoup...

-Mais, Buscapié, on va se douter de quelque chose.
-On ne se doutera de rien, si tu agis comme toujours, avec habilité, avec

audace. C'est la manière la plus simple d'écarter la police qui est sur ta piste.
-Moi qui m'étais déjà essayé la soutane qu'il y a dans la valise...
-Ah, Jos, tu as l'air de rejimber, ce n'est pas bien. Est-ce ainsi que je

' e suis conduit envers toi l'année dernière, lorsqu'au prix de ma vie, j'ai
racheté ta liberté ? Sans moi tu moisirais au fond d'un bagne. Je n'ai qu'à
dire un mot, qu'à te retirer ma protection et tu vas terminer ta vie dans un
Cachot.

Le petit homme maigre faisait allusi m à l'événement suivant:
Le 13 août 1841, étant à la hauteur de l'île Sandy-Hook, dans l'état du

]ew-Jersey, il avait vu un individu portant le costume des détenus du pén[
teiicier de Sing Sing, se jeter à la nage et se diriger vers la terme ferme. Le
nageur ayant aperçu un gardien sur la rive, changea de direction, mais le gar-
dien avait reconnu le prisonnier. Aussitôt il sauta dans une chaloupe et se mit
a poursuite. Alors commença sur la rivière une chasse à l'homme. Le pri-
sonier, luttant pour sa liberté, nageait avec une rapidité étonnante; le gar-
dien, dans l'espoir d'une récompense, faisait tous ses efforts pour s'emparer de

évadé. Le forçat commençait à perdre ses forces et le gardien l'atteignait,
mais au moment où il allait le saisir par ses vêtements, une balle lancée par un
honîme qui doublait la pointe de Sandy Hook, en canot, le coucha dans Son
elmbarcation et en même temps l'inconnu qui montait le canot saisit le détenu,
à bout de forces, le hissa dans son esquif et lit force de rames vers un formi-
dable quatre-mats qui se balançait au large.

Le détenu déclara qu'il avait fait une tentative désespérée pour s'évader
de Sing-Sing, où il était enfermé pour la vie, et raconta ainsi ses aventures.

Il s'appelait John O'Connors. Commis dans une banque de la rue Wall, à
lewYork, il nourrissait depuis longtemps l'idée de vider la caisse et de lever
le Pied. Un jour, se trouvant seul avec un autre employé dans la banque, il
OUvr-it le coffre-fort et mit des valeurs dans ses poches. Sur le point de s'élan-
cer dans la rue, son compagnon eut connaissance du vol et se précipita pour

5
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arrêter le voleur. Ce dernier, sortant un pistolet, lui fit sauter la cervelle. O 1
accourut au bruit de la détonation et O'Connors, trouvé un pistolet encore
fumant à la main, et des valeurs sur lui, fut arrêté. Sa victime fut relevée'
agonissant. On fit le procês de l'employé meurtrier, qui fut condamné à mort.
Mais ayant fait casser le premier jugement, il fut condamné à aller terminer sa
vie à Sing-Sing.

il y était depuis deux ans quand il fut délivré par Buscapié, alias dei
Topez. Depuis ce jour, John O'Connors devint Jos Matson et véeut sur l0
navire de son sauveur, le " Solitaire," menant la vie de pirate.

Le petit homme maigre avait rencontré dans O'Connors un homme del
taille à seconder ses hardis projets.

Maintenant que nous connaissons l'histoire de ce nouveau personnage,
retournons dans la chambre du No 38, rue Sanguinet. Nous apprendrons plus
tard celle de Buseapié.

Le petit homme avait prononcé ses dernières phrases dans un état voisin
de la colère.

-Capitaine, répondit Jos Matson d'un air résolu après avoir réfléchi,
après s'être passé la main dans les cheveux, je m'embarquerai sur le " Marie-
Céleste" et quelques soient les circonstances vous aurez la femme qui était à
bord.

-Brave Jos, tu n'es pas ingrat.
-- M ais je n'ai pas de vieux habits, capitaine Buscapié.
-J'ai pensé à tout. Tu en auras. Un vieux juif qui tient magasin sur

la rue Craig en a d'aussi vieux que lui.
Et le petit homme sourit,.
-Nous n'avons pas (le temps à perdre, continua-t-il, je vais courir chez

le juif et nous ferons les conventions à mon retour.
Cinq minutes après, Buscapié étaiit de retour dans la chambre du no 38

rue Sanguinet avec une paire de pantalon brun d'apparence pauvre, un habit
noir dont le dos était rougi par une longue exposition au soleil et une che-
mise de flanelle grise, et faisait des conventions avec Jos Matson.

-Comprends-moi, lui disait-il entre deux tons : quelques soient les cir-
constances il me faut cette femme qui est à bord du " Marie-Céleste"...... Je
pourrais faire comme je fais ordinairement, fondre sur le navire, massacrer
l'équipage et m'emparer de la femme...... Mais non, le "Marie-Céleste" voyage
sous le pavillon américain......Celte nation est à bout de mes tours d'audace......
Cependant n'épargne rien...... Adresse-toi de préférence aux gens non mariés
-que rien n'attire vers le pays-leur représentant l'avenir aventureux, plein
de plaisir qui les attend...... dès que tu auras deux ou trois hommes pour toi,
cela.außira...... Cette fiole et cette poudre feront le reste : ce sont des narcoti
ques puissants qui plongent dans un profond sommeil ceux qui les respirent
quelques secondes...... Il faut que les marins du "Marie-Céleste--ceux que tu
n'auras pu gagner-n'aient pas connaissance de ce qui se passera à bord......En
un mot il ne faut laisser aucune trace de notre passage sur le "Marie-Céleste,"
autrement c'en est fait de nous......

Le petit homme tendit à son compagnon une petite fiole soigneusement
cachetée et contenant un liquide incolore. De plus il lui remit un paquet
pouvant contenir trois onces d'une poudre blanche.

Puis, il continua toujours sur le même ton :
-Ne tue qu'en dernier ressort, mais tue s'il le faut: je te guetterai avec le

"Solitaire." J'attirerai l'attention du, " Marie-Céleste " par des signaux de
détresse et il viendra de lui-même se jeter dans nos filets... Nous enlèverons la
femme et nous laisserons le navire continuer sa marche... Et un bon matin, les
matelots qui n'auront pas voulu t'écouter, s'éveilleront d'un long sommeil sans
savoir ce qui s'est passé... Quant à toi, Jos, je me suis aperçu que tu voulais
supplanter mon second, tu as là une belle occasion...... Ainsi, n'oublie pas ce
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"ne je viens de te dire... Patience; tu ne porteras pas longtemps ces vieux
habits

JOS Matson examinait les habits en faisont une grimace de dégoût. Il lui
réPugnait de changer son costume fashionable contre celui d'un " struggle for

Cependant l'ancien détenu de Sing-Sing n'était pas homme à reculer devant
difficultés, ni devant l'audace que demandait le plan proposé par Bus-

capié.
Il avail bien fait des coups, il était sorti de bien des impasses; il avait

301é d'audace bien des fois depuis sa tentative de vol à New-York. De non-
veau il allait se lancer dans une entreprise qui n'était pas la moins hasardée

] la plus iacile. Il ne parlait pas, mais pensait. Il dit seulement en changeant
d'habits.

-Capitaine, je ne demande qu'une chose, si je survis à cette entreprise
hasardée, si je retourne sur le " Solitaire " rappelez-vous que j'aurai risqué
Iolur vous ma liberté, ma vie...

-J'ai risqué ma vie pour toi, Matson, tu t'en es souvenu, tu risques ta
liberté pour moi, je m'en souviendrai... La prochaine fois que je te serrerai la
main, je la serrerai au second du " Solitaire."

Alors Jos Matson rabattit son chapeau sur ses yeux, sortit de la maison
sans être remarqué, descendit la rue Sanguinet jusqu'à la rue Craig en mar-
chant le long des maisons, traversa le Champ-de-Mars, descendit la Place
acques-Cartier et arriva au quai Bonsecours.

Il vit., comme son maître le lui avait dit, qu'on mettait la dernière main
au chargement du " Marie-Céleste."

S'étant approché des travaillants, il demanda à voir le capitaine. Un
niatelot l'introduisit à bord et le conduisit à une cabine.

-Vous êtes le capitaine ? fit Matson en se décoiffant devant un homme qui
ecrivait sur une petite table.

Oui, répondit l'interrogé, qu'est-ce qu'il y a
-Je viens vous demander de m'engager pour le temps de la traversée ....

Ma famille habite Barcelone. J'ai quitté le pays il y a six mois pour venir ten-
ter fortune en Amérique... Mais aujourd'hui je suis plus pauvre qu'au moment

de m1on départ... Je suis obligé de mendier mon passage.
-Ce n'est pas en Espagne que nous allons, répondit le capitaine en regar-

dant cet homme; d'ailleurs les règlements de la compagnie défendent de pren-
dre des passagers, à moins d'une autorisation spéciale.

M atson répondit en retournant le bord deson chapeau:
Vous n'allez pas en Espagne, mais rendu en Italie il me sera facile de

gagner le pays...... Je ne demande pas à m'enimbarquer comme passager ; je con-
nais le métier et je vous aiderai comme matelot... Un homme de plus ne nuit

Le capitaine qui continuait d'écrire, reprit:
e -Nous n'avons besoin de personne, mon ami. Cela ne se fait jamais sur le

Marie-Céleste.
-Mais, capitaine, je n'ai que cette occasion de regagner mon pays, de

revoir ma famille. C'est une charité que je vous demande au nom de Dieu et
a" nom de ce qui vous est le plus cher après lui...

A ces mots le capitaine du " Marie-Céleste," le proscrit de 1837, yent faire

Un acte de charité, et il ne veut pas refuser cet homme qui demandlo au nom
de Dieu et au nom de ce que lui, Paul Turcotte, a de plus cher après Dieu. Il
Connait trop ce que c'est d'être séparé des siens.

Il se leva pour aller échanger quelques mots avec son second, puis il revint

ea demandant à l'ancien forçat:
--Quel est votre nom?

-Riberda Petro.
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-Et vous voulez faire la traversée ?
-Oui; je vous assure que je vous aiderai.
-C'est bien ; vous ferez partie de l'équipage jusqu'à Gênes....... En atten-

dant le souper allez aider au chargement...... Vous avez v-otre bagage avec
vous ?...

-C'est tout ce que je possède, répondit Matson en montrant ses vête-
ments... J'ai vendu tout ce queje possédais pour m'acheter de quoi manger.

Le lendemain matin, à cinp heures, le " Marie-Céleste" levait l'ancre après
avoir rempli les formalités d'usage. Et comme un bon vent gonflait ses voiles.
il disparaissait bientôt dans les détours du Saint-Laurent.

Le détective Michaud avait employé Faprès-midi du jour précédent àcher-
cher l'habile filou qui av.ait pillé le coffre-fort de l'AIbion et le gousset de mon-
sieur McLean.

Il avait fait surveiller les gares et les vaisseaux des lignes régulières en
partance. Il avait mis sur la route les plus fins limiers, et le soir après avoir
arrêté trois innocents, après avoir visité les lieux suspects ; après avoir télé-
graphié dans vingt-deux villes et villages, et interrogé cinquante cochers de
place, après être retourné quatre fois à la Banque de Montréal et avoir ques-
tionné tous les employés, depuis le caissier jusqu'au balayeur, il était revenu
aux quartiers généraux de la police, en disant au chef Hood:

-Il ny a que le diable pour arrêter ce voleur !
Le chef de police tenait alors un papier à la main.
-Prenez courage, dit-il au détective, le Louisianais que vous avez soup-

çonné à PAlbien se nommait 9...
-Carvalho de Topez.
-Alors écoutez le télégramme que je reçois à Pinstant de Pittsburg, état

de Pennsylvanie.

Pittsburg, 1 heure p.m., 13 mai 1842.

" Arrêtez un individu qui voyage sous la nom de Carvalho de Topez. Son
signalement est comme suit : Entre vingt-cinq et trente-cinq ans ; taille, cinq

" pieds et demi, maigre, figure osseuse, teint bronzé, pommettes des joues très
saillantes, yeux bleus, cheveux chatains, petite moustache, est habillé ordi-
nairement en bleu marin, porte chapeau panama. Est frarncais d'origine, a
une voix guttrale, un parler bref. Articule bien ; parle fiançais et anglais,

" mais en mêlant des mots espagnols. Fume beaucoup. On ne sait pas son
vrai nom, s'appelait ici Lo4 e. Puiurs pensent Ilue c'est Buscapié, le
Pirate.

" Est accompagné de son complice. Signalement : Entre cinquante et cin-
quante-cinq aus ; plus grand que l'autre, figure rougie, cheveux noirs. Amé-
ricain de naissance, ne parle pas fiançais, mais anglais et espagnol.

Il Lorge a assassiné et volé-dans l nuit du 2 au 3 courant-de complicité
avec PAméricain qui laccompagne. Carvalho (le Topez, millionnaire Loui-
sianais, se rendant à NewX-York avec $3,800 sur lui. On les croit à ""onti-éal.
Peuvent être trouvés dans quelque hôtel tranquille ou dans une maison de
pensionî fashionable. Récomi pense de S1,000 pour <arrestation le chacum

" d'eux.
'Toute information sera payée raisonnablement.

Pennsylvaiia, Detective Agency,
'" Pittsbur-g, Penn.'

A la lectuhre de cette dépêche Michaud bondit sur son siège et dit au chef
tde police :

-Je meii doutais; ces deux individus ont encore agi tnenible ce matin.
Donnez-moi vite trois loninues vigoureux et s'il n'est pas trop tard je vous
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amènerai ces deux coquins vivants ou morts.
Michaud sauta en voiture avec trois policiers.
A neuf heures le détective apprenait d'un cocher de la rue Saint Paul que

Vers midi un individu, répondant au signalement donné, l'avait engagé pour
une course dans le bas de la rue Sanguinet.

Aussi tôt le limier se rend à la maison indiquée. Il descend de voiture et
eitre, suivi de deux constables.

Là, une femme lui dit que lis deux pensionnairos sont partis-l'un sans
q'4elle en ait eu connaissance, l'autre, le petit homme maigre, depuis trois
quarts d'heure environ -quiils avaient payé et laissé une petite valise dans la
Chambre.

Le détective monte en haut. Il ne trouve rien, ci ce n'est une perruque
entortillée dans des habits de toile.

Il se sent plus proche des voleurs, court à la gare du Grand-Tronc, tou-
)Ours accompagné de ses policiers.

Après avoir interrogé les gardiens, il acquiert la certitude que le petit
homme maigre a pris passage à bord de l'express de Boston, partie depuis

rnecigrrs apriedpi
trente-cing minutes. Alors il lance à toutes les statious la dépêche suivante:

A bord de l'express de Boston, petit homme maigre, yeux bleus, pom-
mettes des joues saillantes ; veste blanche, habit de velours noir; pantalon gris

arrêtez-le sans faute. $1 ,500 de récompense."'
Et on lui répond sur toute la ligne:

Personne à bord n'a ce signalement."

CHAPITRE III

IL ROI,&DES PIRATES

Buscapié ! ce nom est une légende pour les'habitants des côtes de la Caro-
de la Géorgie, de la Floride, du Vénézuéla et de plusieurs îles des Antil-
Aujourd'hui même que celui qui le portait est disparu de ce monde, on

quà le prononcer pour rappeler des scènes de piraterie effrayantes, dont
côtes nommées ont été le théâtre de 1840 à 1845.
A cinq milles des côtes du Maryland se trouve une petite île que les géo-

llaphies omettent, mais que les habitants du pays ont baptisée du nom de
1,iles. Efle semble avoir pris naissance à la suite d'un affreux cataclysme qui

aséparée du continent pour la lancer au large OÙ ellelui tournele dos cmme
h enfant raneuneux.

C'est bien l'air qu'elle a avec sa forme (le demi-circonférence dont les deux
xtrémités regardent la mer. Ses côtes sont taillées à pic, de sorte qu'un navire

leros tonnage s'en approche facilement sans être aperçu des gens de la terre

L'le. jones est fournie de la plus luxuriante végétation. Les peupliers,les trembles, les cèdres entrelacent leurs branches dans une amitié fraternelle,
et riValisenît, pour élancer vers les nues, leurs cimes altières.

Elle fut pendant longtemps un repaire de pirates. Située sur le passage
des vaisseaux du sud qui se rendent à New-York, on s'y cachait pour fondre
snitemcnt sur eux et faire l'abordage, taudis qu'a terre on n'avait connais-
sance de rien.

La journée où les deux vols audacieux se commettaient à Montréal, un
liavire était ancré dans la baie de l'île Jones. C'était le ' Solitaire." Le capi-
t nh11e était absent depuis une semaine. Parti avec son caissier Matson pour un
oyage de deux jours à Waslington, il n'était pas revenu ot aucune nouvelle
e touchant n'était parvenue à bord.

Le soin du navire était resté à Hiermienk, un fier second, gaillard résolu,
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ancien charpentier de navire, qui avait échangé la hache d'équarissage contre
celle de l'abordage.

-Si Fun de nos hommes n'est pas revenu après-demain, dit-il aux pirates,
nous irons à Washington, humer l'air......

Là dessus les pirates descendirent dans leurs cadres pour la nuit.
C'était un curieux vaisseau que le " Solitaire." Construit pour être une

frégate et non un corsaire, il avait la solidité du premier sans la vitesse du
second. Aussi Buscapié avait-il cru nécessaire de lui ajouter un quatrième
mât, ce qui lui donnait un air cocasse.

Ses proportions étaient colossales : deux cents pieds de la poupe à la proue.
et quarante dans son extrême largeur. Il avait quatre étages et deux ponts ; le
grand mât mesurait soixante pieds de hauteur et à sa base il fallait trois hom-
mes se tenant par la main pour lui faire une ceinture.

La cabine du capitaine Helpin était devenue celle (le Buscapié.
Avant la fin des deux jours accordés par Hermienk, Buscapié arriva sur

le navire. Son accoutrement était celui d'un prêtre américain.
A son arrivé sur le "Solitaire " une cinquantaine d'individus à mine

rébarbative et dont on n'eut jamais soupçonné la présence à bord, débordè-
rent sur le pont par toutes les issues, et serrèrent la main au capitaine.

L'un d'entre eux lui dit:
-Il me semblait, capitaine, que vous étiez parti pour deux jours seule-

ment.
-Avez-vous été contrarié ? demanda un autre.
-Et Matson ? fit un troisième.
-En effet, j'étais parti poux jours seulement, rél*ndit le chef pirate, mais

il est survenu un incident qui a changé l'itinéraire de mon retour, et qui m'a
séparé de Jos... Tenez. écoutez, que je vous raconte cela :

Et il raconta comment il avait rencontré à Washington, le Louisianais Car-
valho de Topez; comment il l'avait poignardé jusqu'à la mort, en dehors de la
ville pour lui enlever son argent ; comment il avait été reconnu comme était
Buseapié ; comment on avait surveillé les routes conduisant. à la mer ; comn-
ment, suivi de près, il s'était sauvé en Canada, avec son compagnon et ce qu'il
avait fait à Montréal ; pourquoi Matson n'était pas revenu avec lui; comment
il avait résolu d'enlever la femme à bord du " Marie-Céleste," qui était, seloni
la probabilité, celle qu'il aimait tant.

Puis il termina en disant:
-Or ça, les gars, nous mettrons à la voile après diner pour aller guetter

le briik à sa sortie dui golfe Saint-Laurent... Il y a quinze jours que qous flânez,
et vous aurez encore du bon temps jusqu'à l'attaque... Mais je vous le dis et
vous le répèterai, il ne s'agit pas de faire du massacre, mais de l'ouvrage pro-
pre...... Sans cela j'eus ramené Jos avec moi...

-Oui, oui, répondirent les matelots, nous nous en souviendrons!
Pendant ce temps-là Matson, alias Riberdo, accomplissait sa mission sur

le " Marie-Céleste,'' qui consistait à corrompre l'équipage de cinq jeunes
Canadiens-faançais des environs de Québec, de deux Danois, d'un Norvégien
et d'un Allemand.

Les Canadiens-français étaient très attachés à Paul Tureotte, surtout
depuis qu'il leur avait raconté dans le port de Saint-Jean de Terreneuve kses
aventures de 37-98. Ils appartenaient à des familles pauvres mais honnêtes.

Matsoi vit qu'il serait difficile de semer la discorde parmi eux. Quant aux
matelots étrangers, ils appartenaient à la classe de vagabonds qui n'ont ni
patrie ni famillle, qui font tous les métiers, qui s'engagent sur un navire si lion
veut les engager' sans souci du pavillon sous lequel ils voguent ; braves1gens
du reste mais sans religion et sans morale.

Ce fut l'opinion que Matson eut de ses compagnons. Peu d'espoir du côté
des Canadiens-français, si ce n'est dans le narcotique : quand aux étrangers.
avec des promessesses et de l'argent on en viendrait à bout.
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A bord on était satisfait de la conduite du nouveau compagnon, et le CPi-
taine disait que c'était un bon matelot.

Le soir du cinquième jour, après le départ de Montréal, le " Marie-
Céleste " perdait de vue les côtes de Terreneuve. L'équipage était resté sur le
Pont à regarder les lumières des phares qui disparaissaient les unes après les
autres comme des cierges qu'un enfant de chour éteint après le salut du soir.

Auger, appuyé sur le bastingage, chantait d'une voix plaintive et harmo-.
nieuse, les couplets suivants que le vent emportait à une grande distance :

-Chère Virginie, les larmes aux yeux,
Je viens te faire mes adieux;
Je vais partir pour l'Amérique.
Déjà c'est le soleil couchant, voilà mon brick,
La voile est mise au vent.

Elle disait: Beau matelot,
Toi qui navigue sur les eaux,
Il arrivera un naufrage,
Qui fera périr ton équipage;
Et moi qui reste ici maintenant,
Je vivrai seule, sans amant.

-Chère Virginie, ne crains donc rien;
Je suis le premier marin.
Ah ! je connais le pilotage,
Je suis sûr de mon vaisseSu.
Il n'arrivera aucun naufrage,
Quand je serai sur les eaux.

Ces chansons-là, si canadiennes, impressionnaient vivement le capitaine
Turcotte qui les avaient chantées lui-même ou entendu chanter autrefois à
Saint-Denis.

-Tu chantes bien, dit-il à Auger, et c'est comme cela qu'on les chante
là-bas.

Le capitaine était ému par l'obsession d'un souvenir datant de 1837-38.
Pulis, tout-à-coup, il dit à Longpré, un autre de ses matelots:
-Et toi, raconte-nous donc une de tes histoires de revenant, nous allons

nous croire en plein Bas-Canada.
Longpré était un ancien trappeur qui avait parcouru les forêts canadiennes

à la pouarsuite du caribou et navigué dans le golfe, en pêchant la morne.
Il donnait une couleur locale, pleine d'intérêt, à ses récits effrayants, où

les revenants, les loup-garous et les feu-follets ne jouaient pas le moindre rôle.
Il se rendit volontiers aux demandes de l'équipage, et à la fin de ses nar-

rations il était invariablement entouré par tous les matelots.
Longpré s'assit donc sur le banc de quart et ayant allumé sa pipe, il com-

meuça une de ces histoires fantastiques qui lui donnaient un certain prestige
auprès des autres matelots. Il parla longtemps, captivant l'attention de tous.

CHAPITRE IV

EN MER

La nuit étaititombée complètement, très obscure, et les phares de Terre-
neuve avaient disparu, quand Longpré eut terminé son histoire.

Le capitaine avait la tête basse ; sa pensée était ailleurs. Elle était là-bas
sur les bords du Richelieu, à cinq ans en arrière.
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Les matelots entrèrent dans la cuisine, excepté Auger et Morin, le pre-
mier faisant son quart et l'antre agissant comme timonier.

Madame Alvirez se montrait rarement sur le pont, passant le temps das
sa cabine avec son jeune enfant. Après le souper elle était venue respirer le
grand air sur la passerelle, avait parlé au capitaine qui lui avait demandé si
elle était confortable dans sa cabine, si elle avait besoin de quelque chose, de
ne pas se gêner, et elle s'était retirée de bonne heure pour la nuit.

Les matelots se retirèrent suceessivement dans leur cabines. Riberda ne
se coucha pas, il sortit en disant:

-Moi, je ne m'endors pas, et je vais aller causer avec Auger et Morin.
Il raconta à ces deux hommes une histoire dans laquelle des matelots, par-

tis de la baie (le Campêche, à bord d'un navire chargé de bois précieux, avaient
jeté le capitaine à l'eau et vendu la cargaison et le navire à leur bénéfice.

-Si cela arrivait sur le " Marie-Céleste," fit-il en riant et en observant ses
interlocuteurs, quelle bonne aubaine ce serait pour nous, nous aurions de quoi
vivre comme de grands seigneurs.

-Vous voudriez qu'il y eut une mutinerie à bord ? demanda Auger, sur
un ton qui signifiait: " Vous parlez curieusement vous."

Le pirate comprit que ces deux hommes ne deviendraient pas ses adeptes.
-Non, répondit-il, une simple supposition. Je pensais à ces pauvres

diables, comme nous tous et qui se sont mis riches par leur audace.
-Leur audace, reprit Morin, dites plutôt leur lâcheté.
-Comment ?
-Vous appelez cela de l'audace vous, quand tout un équipage se range

coutre son capitaine pour le faire mourir. Vous confondez les mots.
Les trois marins se mirent à rire et Auger ajouta:
-Ne parlez plus comme cela, vous vous ferez du tort.
Si les deux Canadiens eussent vu à travers les ténèbres la figure que fai-

sait Riberda, ils eussent compris qu'il parlait sérieusement.
Le pirate fronçait les sourcils, se mordait la lèvre inférieure et cherchait à

combattre un accès de colère.
Cette petite morale le piquait au vif et il voulait se venger, jeter ces deux

hommes à Peau s'il eut été capable et il répétait en lui-même: " Vous me le
paierez cher '"

Embarqué sur le " Marie-Céleste " depuis dix jours, lémissaire du capi-
taine Buscapié n'était pas plus avancé qu'au premier jour.

Il avait étudié le caractère de ses compagnons et appris leur hMoire.
Il pensa avoir trouvé son homme en la personne (lu Norvégien Geubb. Cet

homme peu communicatif, très sournois, lui paraissait propre au genre d'ou-
vrage qu'il voulait exécuter.

Joulnalier à Christiana, il avait failli être tué dans une explosion de mine;
il s'était alors embarqué pour l'Amérique. Ses tentatives de fortune dans le
nouveau monde, ayant écoué, il s'était engagé sur le " Marie-Céleste.'

Il existait une grande amitié entre les deux Norvégiens Geuilib et Vogt,
soit à cause (le leur origine commune, soit à cause d'une similitude (le goût.

Si le pirate gagnait Guebb, Gueubb gagnerait son compatriote Vogt.
Comme Matson " allias I Rtiberda tra.vaillait dans la cale à remettre en

place des barils dérangés par le tangage, avec Longpré, Geubb et l'allemand
Hochfoldei, et que tous ensemble ils suaient à grosses gouttes, le pirate mit sa
lanterne à terre et dit:

-Ma f'oi, nous sommes gauches de travailler comme des mercenaires, tan-
dis que nous pourrions vivre comme des princes à rien faire.

-Comme des princes ? tirent les trois autres marins en suspendant leur
ouvrage.

-Oui, mes amis, comme des princes. C'est incroyable, mais c'est vrai, je
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'*Gnais un moyen par lequel nous pouvons en moins de huit jours nous amas-
ser une fortune respeetable.
tte -Quel est donc ce moyen I demanda l'allemand Hochfolden, de gràce

Ites nous-le, nous voulons tous devenir riches, vivre de nos rentes...
-C'est un moyen que certains scrupuleux n'aiment pas à employer,

rPondit le pira.e en s'asseyant sur une barrique et en faisant signe à ses coin-
pagnons de limiter.

-Dites-le toujours, reprit Longpré, si nous ne voulons pas l'employer,
s n'en serez pas plus mal
-Oui, mais...
-Dites-le donc, firent ensemble les trois marins.
-Eh bien, puisque vous le voulez, voici: Il y a dans cette pièce 350 bar-

tques dedans chacune des trois autres pièces il y en a autant ; en tout 1,400.
Chaque barrique vaut dix piastres, cela fait $1-4,000...... De plus, il y a à bord
Qil'quante caisses de foûurrures...... chacune vaut $300 à $500, metton $400 en

oyenne......400 multiplié par 50 donno 20,000, soit autant de piastres.. .Ajou-
cela à 14,000, ce qui donne 34,000... n'est-ce pas ?
Les matelots répondaient toujours oui, sans savoir où leur compagnol

Ylait en venir.
-Ce n'est pas tout, continua-t-il, le navire avec son gréément et les baga-

¼lles qu'il y a à bord vaut $15,000, cela fait en tout $49,000. Bref, sa le capi-
tiX1e était de notre avis, vous vendrions le ' Marie-Céleste " et sa cargaison

Premier marchand venu.
Pas un ne répondait. Le Canadien parla le premier:
-Oui, mais le capitaine ne chante pas comme cela, dit-il.
-Oh, reprit le pirate, il pourrait chanter comme cela.
-Oh, je vous assure que non. Cette cargaison lui est confiée et il la ren-

a à Gênes.
-Nous pourrions le forcer poliment à être de notre avis.
-Le forcer ? reprit le Canadien.
-Une mutinerie alors, acheva l'allemand.

Eh non, pas une mutinerie, allons donc.
-Tenez, je suppose que le capitaine Turcotte ne veut pas, alors nous lui
aOns: Puisque vous n'êtes pas de notre parti, nous vous prions, monsieur,

de vous tenir bien tranquille, sinon il y a des chaînes en bas.
Matson racontait tout cela sur un ton qui ne permettait pas de voir s'il

sérieux ou non. Néanmoins il observait ses compagnons, tâchant de
découvrir quelles impressions ces suggestions faisaient sur chaeun d'eux.

Longpré avait chaud et sýessuyait le front sans s'occuper de rien, mais
Genbb et Hochfolden réfléchissaient en regardant le pirate, comme s'ils eus-
Sent voulu lui demander : " Paflez-vous sérieusement 1 "'

Le Canadien les gênait, car ifs savaient qu'il ne voulait rien faire pour
(éplaire au capitaine,

Turcotte et Longpré se connaissaient bien et souvent au cours de leurs
Vages ils avaient fait preuve d'un dévouement mutuel non équivoque.

-Cela s'appelle une mutinerie, fit le Canadien qui ne prenait pas cela
sérieusement, en attendant je vais boire, et il monta sur le pont par Pécoutille.

Après son départ les trois hommes restés dans la cale, échangèrent un
regard rapide et interrogateur.

Matson se rapprocha des deux matelots et leur dit sur un ton moins
badia :l

-Vous oseriez I
Geubb répondit par un clin-d'œeil à Hochfolden.
-Est-ce sérieux, Riberda ?
Quant à l'allemand il n'osait parler craignant un piège. Le pirate devina

son1 intention et dit :
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-Vous autres, tenez, je vois que vous êtes fatigués aussi de travailler
pour rien... Ecoutez, mes amis, il n'y a pas moyen de faire quoique ce soit
avec ces Canadiens-là... Ils ne sont pas assez entreprenants...... Vous deux je
vous ai remarqués tout de suite... Un Norvégien et un Allemand n'ont jamais
reculé (levant un moyen de s'enrichir au dépens des gros bourgeois......Je vois
que vous autres, vous êtes capables de frapper un grand coup pour vous enri-
ehir... Tenez. partagez-vous cela et vous répondrez ensuite...

Riberda ouvrit le devant de sa chemise et détacha d'une ceinture de cuir
qui entourait son corps, plusieurs bank-notes qu'il tendit à Geubb.

-11 doit y avoir cinquante piastres, continua le pirate, vingt-cinq pour
chacun de vous. Mais n'en souflez pas un mot!

Riberda leva la main comme pour imposer silence.
-J'ai besoin de vous autres, fit-il, donnez-moi un coup de main et vous

aurez, non pas cinquante piastres, non pas la cargaison du brick, mais une
somme qui ne s'épuisera jamais.

-Et tout cela pour un coup de main 1 demandèrent les deux matelots.
-Oui, je vous dirai tout à vous deux, mais malheur si l'un me trahit......

Ce poignard ou un autre mue vengera.
En même temps Riberda fit briller aux yeux des matelots, un poignard

d'acier, dissimulé jusqu'alors sous ses vêtements.
Au moment où il allait continuer, il entendit du bruit dans 'écoutille:

c'était Longpré qui revenait de boire.
Les trois hommes se remirent à louvrage comme si rien n'eut été, pendant

que Matson disait à Geubb et à Iochfolden
-Je vous en reparlerai.
Au souper, Longpré et Morin entrèrent ensemble dans la cuisine. Riberda

marchait à trois pas en avant deux. -

-Je redoute cet homme, dit Longpré.
-Moi aussi, répondit Morin, il a l'air hypocrite.
-Tu m'aides à le surveiller
-De tout cœur.

CHAPITRE V

LIABORDA(E

Auger et Morin surveillèrent et Riberda se tint sur ses gardes. Les soup-
çons des deux premiers s'en allèrent comme ils étaient venus.

Selon les calculs du pirate, le Solitaire " était en retard et s'il n'était pas
en vue le lendemain il n'y serait jamais.

L'émissaire de Buscapié travaillait toujours son ouvre, lentement, sour-
dement, mais habilement.

Avec des promesses et des donations d'argent, il avait gagné Geubb,
Hochfolden et Vogt. Cela suffisait- Les autres, grâce au narcotique, seraient
mis dans l'impossibilité de nuire.

Ce n'était plus la cargaison du " Marie-Céleste " qu'il promettait aux
traîtres, mais c'était les trésors fabuleux du capitaine Buscapié. Et il avait
décidé ses complices à ne pas enlever la valeur <'une épiagle sur le navire
leur disant qu'ils ne perdraient rien pour at tendre.

Dans l'après-midi du vingtième jour après son départ le "Marie-Céleste "
était par le travers des îles Açores. La mer était calme comme une nappe de
cristal et elle n'avait pas cessé de l'être depuis le commencement du voyage.
On espérait toucher à Gibraltar en moins de six jours.

Cette après-midi là Longpré, qui était de vigie, signala une voile.
Dans quelle direction navigue-t-elle demanda le capitaine.
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-Elle est encore trop loin pour distinguer, capitaine, cependant je crois
lCionnaître un formidable trois-mâts, sinon un quatre.

Ces trois dernières paroles passées inaperçues pour les Canadiens du " Ma-
r'eCéleste " furent vivement remarquées par les autres matelots et surtout par
1libtrda.

Cette voile devait être le "Solitaire."
Les complices du pirate se regardèrent.
-Enfin, se dit Riberda, et il s'approcha du bastingage du tribord, mais il

e put rien distinguer.
Une demi-heure après, le matelot de quart monta de nouveau sur la hune

grand mât. Quand il descendit Riberda se porta à sa rencontre et dit:
-Eh bien e

-Quoi 1 eh bien, demanda Longpré, qui ne comprenait rien à cette inter-
rogation.

-Ce navire que vous avez vu tantôt, le voit-on encore ?
Si, il navigue sud-ouest.

Ce toir-là, à la réunion ordinaire, sous le gaillard d'avant, le pirate sem-
lait préoceupé et sortait fréquemment sur le pont pour interroger les ténè-

bres et prêter l'oreille au moindre bruit.
Ayant tiré Vogt à part, il lui demanda:
-Qui veille cette nuit?
-Morin.
-Ah !...... Qui tient la barre ?
-ilochfolden.

Bon, nous aurons plus de chance de ce côté-là...... Je crois que nous
allons agir cette nuit. Le navire en vue est le " Solitaire"

Le pirate alla vers Auger, à pas de loup, il dormait.
Matson se rend près de Geubb et lui dit en le poussant par le bras:
-C'est le temps, lève-toi tranquillement et vas avertir Vogt.
Alors il ouvrit la bouteille de narcotique remise à lui par le capitaine Bus-

capié, et en ayant imbibé deux mouchoirs, les mit sous le nez des deux Cana-
diens.

En ce moment il rencontra Geubb et Vogt qui lui apprirent qu'ils avaient
fit la même chose pour le Canadien, couché dans l'autre cabine, et que ce
narcotique était tellement fort, qu'eux-mêmes avaient failli tomber à la ren-
verse en le respirant.

Restaient le capitaine et le matelot de quart. La lutte fut courte entre eux
et les traitres.

-Occupons-neus d'abord du capitaine, fit le pirate avec un sang-froid qui
1Motrait qu'il était habitué à ce genre d'ouvrage. Ne bougez pas d'ici vous
autres, attendez-moi.

Et Jos Matson, cet homme souple, malgré ses quarante-einq ans et les
lUisères qu'il avait endurées, partît avec l'agilité d'un jeune sauvage qui veut
surprendre son ennemi.

Paul Turcotte dormait...... Matson écouta par la porte entr'ouverte de la
cabine... Le capitaine dormait bien...... Alors P'émisaaire de Buscapié lit pour
lui ce qu'il avait fait pour les autres.

Les traîtres se ruèrent ensuite sur Morina qui était de quart, le baillonne-
rent et le laissèrent étendu sur le gaillard d'avant.

Cette trahison s'était faite rapidement, avec ordre et sans effusion de
sang.

Matson " alias" Riberda poussa un soupir de contentement.
-Ne vous éloignez pas encore des cabines, dit-il.
Il monta sur la plus haute hune du grand mêt et fit tournoyer une lan-

terne autour de son bras, de manière à décrire un cercle.
C'était le signal convenu.
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Des lumières apparurent les unes après les autres et les traitres du "Marie-
Céleste," distinguèrent la coque d'un navire colossal qui lofait.

-Babord la barre ! commanda Matson en descendant du màt. en souriant
et en prenant le commandement du brick.

-Babord la barre ! répéta Vogt, qui fit signe à iloclhfolden, devenu le
timonier.

Voilà, vous ai-je trompé mes amis ? continua l'émissaire de Buscapié.
Les matelots regardaient avec un ébahissement mêlé de crainte, ce vais-

seau formidable qui veuait en ligne droite sur le "Marie-Céleste."
Les deux navires venaient de coller leurs flancs l'un à l'autre.
-Tout est-il correct I demanda une voix venant du " Solitaire."
-" All right ! " répondit Matson en se servant de ses mains en guise de

porte-voix.
En même temps des matelots lancèrent un câble qui vint tomber sur le

" Marie-Céleste " et que Vogt enroula sur un cabestan.
Un petit homme du corsaire enjamba les deux bastingages d'un mouve-

ment alerte. C'était le capitaine Buscapié.
Il était excité et demanda à son associé en lui serrant la main, sans lui

dire bonsoir.
-- Où sont-ils tous 1
Sept dorment; voilè les autres, répondit Matson.
-Et la femme 1
-Dans sa cabine.

- -Le narcotique ?
-l a agi......
-C'est bien, agissons nous aussi.
Buscapié poussa un cri de rage quand madame Alvirez, à demi évanouie,

fut amenée sur le pont. Il venait de reconnaitre en elle une autre femme que
celle qu'il espérait revoir. i

Il fit un pas vers Matson et lui cria en le menaçant de la crosse de son
revolver:

.- Tu t'es trompé, misérable ! ce n'est pas elle !
Matson recula en faisant un geste de défense.
-Comment? pas elle ? demanda-t-il.
-Non ! Non !
-Vous m'avez dit, capitaine Buseapié: " Quelque soient les circonstances,

il me faut cette femme qui est à bord du " Marie -Céleste." Vous l'avez......
-Oui... oui, je l'ai,, mais je la prenais pour une autre.
-Ah!
-Ah oui, c'est toujours comme cela.
Il se promena longtemps sans pouvoir maîtriser son extrême colère.
-Prenez cette femme et cet enfant, dit-il à ses gens, et transportez-les à

ion bord. Prenez ce capitaine, prenez tous ceux qui dorment dans les cabines,
miettez-les dans cette vieille chaloupe et qu'on n'en entende plus parler.

Cet ordre cruel et sans réplique effraya les traîtres du " Marie-Céleste."
Geubb murmura :
-Il y va carrément le maître!
Ils étaient encore debout sur le pont, attendant linvitation de passer sur

le corsaire.
Buscapié leur dit pendant qu'on exécutait son ordre:
-Passez de ce côté.
Les traitres ne se le firent pas dire deux fois et passèrent sous le pavillon

pirate, laissant sans regret le pavillon américain qu'ils avaient trahi, ainsi
qu'un capitaine et des camarades à qui ils n'avaient rien à reprocher.

Cependant Hochfolden se sentit mal à l'aise quand il vit madame Alvirez
évanouie, près d'elle son jeune enfant qui criait, le capitaine Turcotte et ses
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quatre matelots, tous sous l'effet du narcotique, ignorant le malheur qui les

frappalt.
Et pendant ce temps-là on mettait une chaloupe à la mer.
Pour se distraire il pénétra dans l'intérieur du " Solitaire." Mais il sen-

tit un froid dans le dos en voyant des coutelas qui tapissaient les erbines.

llochfolden revint sur le pont et regarda à babord ; une chaloupe rem-

Plie de personnes endormies allait à la dérive; à tribord, le " Marie-Céleste "

abandonné, tournait sur lui-même.
Il entendit le capitaine du " Solitaire '' murmurer :
-Tant mieux, Jeanne Duval n'est pas mariée...... Et je n'ai plus à crain-

dre Paul Turcotte, la côte la plus voisine est à deux cents lieues!



TROISIÈME PARTIE

LE BANQUIER DE COURVAL

CHAPITRE J.

LE BANQUIER DE COURVAL

Dans la soirée du 19 octobre 1845, deux hommes, assis dans le bure
privé du chef de police à iMontréal-qui aurait dû être fermé depuis tro
heures-se regardaient sans parler. L'un était le chef de police Hood, l'autr
le détective Michaud.

Une affaire mystérieuse les préoccupait.
La nuit précédente un inconnu avait été ramassé mort sous les fenêtresde

"London Club " rue Notre-Dame. Chose singulière, les membres de ce club?
alors en pleine séance, n'avaient eu connaissance de rien.

On avait d'abord cru à une attaque d'apoplexie foudroyante, mais CI
examinant le cadavre transporté à la morgue, le médecin avait découvert, sIl
la nuque, une marque faite par une garcette ou un autre instrument semblS
ble, coup qui avait causé la mort immédiatement, reçu à un endroit aussi sel"
sible.

Le coup avait été appliqué par une main habile, pour porter si juste, etl'atteur de ce crime connaissait le métier.
Ce meurtre perpétré avec une audace incroyable, remettait dans la mé

moire du détective Michaud les vols du 14 mai 1842, commis à l'hôtel Albio1l'
Il reconnaissait la même main mystérieuse, imprenable. Cette fois-ci eepeU
dant le motif du crime n'avait pas été le vol, la victime, selon les apparence$r
était un pauvre diable.

Jamais le public de Montréal n'avait enregistré dans ses annales un criin
si mystérieux.

-Et personne n'a reconnu la victime 1 demanda Michaud.
-Personne, répondit Hood.
-Le maire ?
-Ce n'est pas cette personne qui lui a demandé de l'ouvrage... Comme je

vous l'ai dit tout-à-l'heure le seul renseignement que nous ayons est celui-ci
Le constable No 5 a cru reconnaitre dans la victime une personne qui lui i
demandé en mauvais français où était la rue Bonaventure.

-La rue Bonaventure, fit Michaud, pensivement.
Après un moment de silence, il demanda:
-Le détective Baxter est-il revenu ?

Oui!
-Et ?
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11 a marché pour rien.
Mais cet Américain?

-ah !... qu'il filaitOui.
-C'est une fausse piste.

Ir Ldétective relut pour la vingtième fois peut-être la fin du procès-verbal
Pes8 à la morgue:

D'après ce qu'il appert la victime ne parlait pas bien la langue fran
lse n'était à Montréal que d1epuis une journée, ne connaissait pas la ville et

a Pas été identifiée par personne-
e Le jury est unanime à rendre un verdict de "mort d'un coup de gar-

cette ou d'un autre instrument semblable, donné pour un motif inconnu, par
l 'nain inconnue.

tabl ne main inconnue, répéta Michaud, en mettant le document sur la
able C'est une main inconnue aussi qui a commis le vol de dix-huit mille

Pastres à l'hôtel Albion en 1842. Vous n'avez pas oublié ce vol?
Oh non, des coups comme celui-là ne s'oublient pas.

t Surtout quand on sait le coupable encore au large, fit Michaud, en vou

sit lecf de police, à gai il avait reproché dans le temps, l'inact1-
e certains officiers du corps de police.

tiv--Ou qu'on a perdu à cause de cela, interrompit Hood, la place de détec-
INede la Bâique dle Montréal.

a-C'est choquant pour nous deux, tenez...... Et cette fois-ci, pour avoir.'~~~~~'e ~ ~ i deldenueduxré hu
cet scienee en paix, je serais tenté d'arrêter une de vos connaissances.

el Omme serait même sous les verrous, s'il n'était pas un personnage haut
l dans la métropole.

-Oui-dà !---C'est la vérité.
Qui flit Michaud, comme s'il eut craint de le dire.
Oui, qui ça?

Le détective regarda autour de lui pour voir s'il était bien seul avec son
rioeuteur il s'approcha et dit à voix basse:

Le banquier de Courval.
Le banquier de Courval ?

-Lui-même.
-Alions donc!

Comme vous voudrez, mais si j'avais écouté mon flair...ah..
-Mais vous ny pensez pas.

JýPense beaucoup.
bert de Courval, sur qui planaient les soupçons du détective Michaud,

-t3t n financier canadien-français en vue, de Montréal, et dont le nom était
attaché à toutes les spéculations importantes. Arrivé en ville depuis un an

vaelaient, il occupait une position enviable dans le monde des affaires et

aotreUx à trois cent mille piastres, fortune qu'il possédait à son arrivée à

Questionné souvent sur la manière dont il l'avait acquise, il répondait
e un petit sourire malin qu'il avait fait d'heureuses spéculations dansk les

hiiites de diaient du Brésil et que, par prudence, il avait quitté ce Pays à la
Veille d'une crise financière. Ses milliers auginentaient rapidement_

él, e'était un petit homme maigre, avec une figure énergique et portai
egamment un lorgnon d'or.

Il était célibataire, bien quil eut quelque chose comme tro»e-ncinq ans, et
deeurait rue Bonaventure.

On voyait sur cette rue, entre les rues de la Montagne et richond une
son de pierre à deux étages, un peu retirée <e la rue, ento

la cachaient a demi et connue sour le nom de "lKildenny ]ll
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Depuis que de Courval avait fait l'acquisition de " Kildenny Hall " cet4
résidence avait revêtu un air triste, ou plutôt, comme on disait dans le quar
tier, un air mystérieux.

Mystérieux était bien le mot pQur qualifier cette maison dont les volet6
étaient constamment fermés et dont la porte principale ne s'ouvrait que 1
matin, à la sortie du maître et tord le soir à son entrée.

Le banquier était servi par deux domestiques Canadiens-français, avec qui
il était de la plus grande discrétion. D'avait une belle écurie, de beaux che-
Taux, de splendides voitures, et lorsqu'il se promenait dans les rues, on s'ar-
rêtait pour le regarder passer.

Quelquefois le banquier réunissait chez lui des intimes haut placés comme
lui, des Anglais de préférence, ear il était beaucoup plus avec ces dernierO
qu'avec les Canadiens.français. C'était pour faire la partie de poker ou de
billard. On y jouait de grosses sommes et " Kildenny Hall " se transformait
en club. La maison s'illuminait comme au temps de son ancien propriétaire et
les orgies se prolongeaient jusqu'au jour, au bruit du choc des verres.

Lorsque le banquier ne passait pas ses soirées chez lui-ce qui arrivait
ordinairement-il les passait au " London Club," le rendez-vous des notablem
qui aimaient à jouer.

Si de Courval perdait quelquefois des sommes considérables au club, il el
gagnait de plus considérables encore et passait pour fort habile au jeu. LeS
habitués le comptaient parmi leurs meilleurs.

Tel était l'homme que le détective Michaud soupçonnait du crime mysté-
rieux commis sur la rue Notre-Dame.

L'arrêter sous soupçon eut indigné l'aristocratie montréalaise, aussi il
laissa faire.

Un soir vers cette époque, le banquier Hubert de Courval, selon son habi-
tude, était à jouer aux cartes dans une des salles du " London Club," ayait
comme vis-à-vis monsieur George Braun, ingénieur civil et un habile financier
qu'il connaissait depuis deux ou trois jours au plus.

Les hommes qui Complétaient le quatuor se nommaient Verreau et Mac-
Kenzie, l'un avocat, Pautre courtier en douane.

Tous quatre poursuivaient avec acharnement une partie commencée à
huit heures, il était alors onze heures et quart.

Emporté par la passion du jeu, McKenzie perdait et de Courval gagnatt,
gagnait toujours. Il mit fin au jeu.

-Pasons dans le boudoir, fit Braun, il fait chaud ici.
Les quatre joueurs passèrent dans la pièce voisine.
-Nous avons joué un peu rudement, fit de Courval.
-En effet, répondit MeKenzie, tout de même vous êtes un fier joueur, je

voudrais avoir pris des leçons du même maître que vous.
-Allons donc, c'est le pur hasard qui fait tout.
-Ce hasard vous aime diablement, répliqua MeKenzie.
De Courval, en sa qualité de gagnant, offrit du Champagne et une soupe

aux huitres à ses compagnons de jeu.
Il appela le garçon pui stationnait dans le corridor et ordonna quatre

soupes aux huitres et quatre bouteilles de Champagne,
-Daus cinq minutes, vous serez servis, monsieur, répondit le gurçon.

Il apporta dans le boudoir une table d'où émanaient des vapeurs propres
à flatter l'odorat des quatre membres du club, pendant qu'à côté, doucement
couché dans un panier, étaient quatre bouteilles d'un Champagne vieux dont
les étiquettes étaient couvertes de poussière.

-Buvons (l'abord à la santé de l'heureux gagnant de ce soir, dit George
Braun ci faisant sauter le bouchon de sa bouteille.

-Le premier toast lui revient de droit, reprit Verreau.
McKenzie dit alors :
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-Je vous ferai un souhait, monsieur de Courval, celui d'être toujours
aussi chanceux que ce soir. Et si ce souhait ne se réalise, je m'en ferai un
autre à moi : celui de ne jamais tomber entre vos mains.

Après avoir bu en l'honneur du banquier, on se mit à table et Verreau
dit:

-Moi, je vais manger à la santé de la charmante belle-sour de monsieur
Braun.

-Comment, fit ce dernier en souriant, son souvenir vous suit-il jusqu'ici 1

-Ah, comment m'abandonnerait-il: Depuis que j'ai vu mademoiselle, que
lui ai parlé, je l'ai toujours présente à l'esprit.

-Elle est donc bien charmante cette demoiselle, fit de Courval.
-Charmante, n'est pas assez, reprit Verreau.
-Est-elle jolie ?
-Jolie !......ah......un visage angélique, des yeux de madone......
-Tiens, vous me la présenterez, je suppose, monsieur Braun.
-Certainement.
-Si nous devenions rivaux, fit de Courval. Quel âge a-t-elle ?
-Vingt-cinq ans.
-Et pas encore mariée, avec tous ses charmes, avec son visage angélique,

avec ses yeux de madone.
-Elle le serait depuis longtemps, répondit Braun, si elle n'avait pas dans

la tête des chimères qui la conduiront tôt ou tard dans une de ces institutions
OÙ l'on soigne les maladies du cerveau.

Braun accompagna sa phrase d'un geste qui laissait entendre que la per-
Sonne dont il parlait était monoimane.

-Des peines d'amour, sans doute, reprit de Courval, en commençant à
fllan er.

-Oui, et seulement à y penser, j'enrage. Tenez, figurez-vous qu'elle aime
'ln individu qu'elle ne reverra jamais.

-- Qu'elle ne reverra jam:ais 1
Non un navigateur qui est disparu dans une affaire borgne, en traver-

ant l'Atlantique.
-Tiens.

-Oui, dans cette affaire du brigantin, le "' Marie-Céleste,'' dont il était le
capitaine.

A ces paroles, de Courval devint soudainement pâle et à travers son verre,
qu'il tenait d'une main tremblante, il regarda Braun avec des yeux de feu.

-Dans l'affaire du " Marie-Céleste ! " s'exclama-t-il sourdement.
-Oui ; vous connaissez cette histoire !
-Si......un peu......pour en avoir entendu parler...... Cette jeune fille si

charmante, comment s'appelle-t-elle ?
-Jeanne Duval.
-Jeanne Duval ! Et vous êtes marié avec sa sour?
Braun fit un signe de tête affirmatif.
-Tiens, tiens, allons donc, je ne savais pas'que vous fussiez marié à une

demoiselle Duval, continua le banquier.
-Les connaissez-vous ?
-Non......mais......
Le banquier était évidemment sous l'empire d'une forte émotion et il

essayait de dissimuler son trouble. Il mangeait, il buvait : la soupe aux huî-
tres s'arrêtait dans son gosier, le vin dans son larynx. Il s'imaginait que tous
les yeux étaient braqués sur lui et qu'on allait découvrir dans la pâleur de ses
traits la cause de ce bouleversement.

.sIl voulut prévenir les coups, jouer d'audace. Echappant sa cuillère à des-
sein, il regarda les trois convives en face et leur demanda:

-Cette soupe...... Comment la trouvez-vous ?
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-Excellente ! répondit lun.
-- Délicieuse, mais pas assez forte en huitres, répliqua un deuxième.
-Elle ne peut être meilleure, fit le troisième des convives.
-Eh bien moi, c'est comme si je mangeais du feu: elle me brûle, elle

m'étouffe !
En prononçant ces paroles, le banquier s'envoya la tête en arrière. On

s'aperçut qu'il était pâle.
-Elle m'étouffe, continua-t-il, on dirait un poison violent.
McKenzie prit la bouteille de Champagne de son voisin et la regarda en

la mettant entre lui et la lumière.
-C'est peut-être dAas le vin, dit-il.
De Courval avait la tête basse et pensait. Il dit alors à ses compagnons:
-Que ce soit dans le vin ou dans la soupe, j'ai fini de manger pour ce

soir...... Cependant, que cela ne vous empêche pas de continuer...... Mais, par-
don de vous avoir interrompu, monsieur Braun, nous étions à parler de votre
belle-sour, qui ne veut pas se marier.

-Si elle ne veut pas se marier de bon gré, elle se mariera de force, répon-
dit Braun. Laissez faire, viendra un jour où je lui imposerai un candidat de
mon choix et elle n'aura pas à le refuser.

-Puis je être ce candidat i murmura Verreau.
-Puis-je l'être moi-même ? dit de Courval.
-Je crois qu'elle ne vous irait pas mal du tout, répondit Braun, ('autant

plus que vous de vez conmmencer à trouver la vie (le célibataire ennuyante.
-Vous avez raison. c'est bon pour un certain temps, vivre seul. mais lors-

qu'on de, ent mûr. au'on commençe à comprendre ce qu'est la vie, qu'on voit
ses amis d'enfance avec des fenIiunes et des enfants, on est content (le trouver, le
soir en arrivant chez soiuiie compagne gentille qui vous sourit encore plus genti-
ment. Vous lui laites part de vos projets, vous lui confiez vos amertumes, et
la soirée se passe au coin du feu, dans nu eharmant tête-à-tête, où vous oubliez
les milles misères de la vie.

-Mademoiselle Duval vous irait certainement, reprit Verreau, et il ajouta
en souriant ; mais peut-être que vous ne lui iriez pas aussi bien. C'est ce qui
m'est arrivé.

-Que monsieur de Courval essaie toujours, qui sait s'il ne sera pas plus
heureux ?

-J'en doute fort, répondit le banquier. En attendant, allons, garçon, ici.
Que va-t-on vous servir, messieurs 1

Chacun donna son goût. De Courval demanda des cigares et il continua à
parler, avec Braun surtout.

-Ce marin, fit-il, dont vous parliez tantôt, devait être âgé à l'époque de
sa disparition ; pourquoi votre belle-sour ne Pavait-elle pas épousé avant ce
jour ?

-Bah ! deux fois elle avait été sur le point de l'épouser.
-Mais enfin, qui l'empêchait?
-La première fois le fiancé a été obligé de mettre la frontière entre lui et

la police canadienne.
-Et la seconde ?
-La même chose.
-11 avait fait une coche
-ln délit politique. Vous savez, il était à la tête des patriotes en 1837-

3S. Il se battai t c'oimme un brave et aurait gagné sa cause, à ce qu'on dit, si
un (le ses co-villageois-un rival en amour-n'avait eu l'indélicatesse de lui
tendre unie emache, où plusieurs (les siens ont rencontré la mort. Aussi
Jeanne en veut bienm à ce traître.

-Comment se nommait-il cc traitre ? demanda le banquier, pale comnme
du marbre.
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-Son nom?
-Oui, oui.
-Ai, Jeanne Va prononcé bien souvent en le maudissant comme la cause

des maux qui ont frappé sa famille et elle en particulier. Attendez done, c'est
quelque chose comme Turgeon......Gendron......Gagnon, Gagnon, c'est cela.

-Gagnon, fit nerveusement le banquier, en serrant le bras de son ami,
iais buvez donc, vous ne buvez pas.

Et il lui versa un énorme verre de Champagne qu'il lui fit avaler.
-Mais c'est un vrai roman que vous me contez au sujet de cette Jeanne...

lllc est jolie, a de l'esprit, son fiancé disparait, elle ne le croit pas mort et
attend toujours.

On demanda encore un Champagne, et quand une heure du matin sonna,McKenzie, ivre comme un Polonais, avait roulé sous la table.
Un laquais le ramassa et le fit conduire à son domicile.
Verreau ne valait guère mieux ; il dormait dans son fauteuil.
Si Braun ne dormait pas, c'est qu'il en était empêché par les questions

Pressanîîtes que ne cessait de lui adresser de Courval.
Ce dernier était le plus sobre des trois, mais en retour il était très impres-

Sionné.
Avant de sortir du club Braun lui demanda

-Piisque vous tenez tant à faire sa connaissance, quand viendrez-vous à
la m1aison ?

Dans le temps qu'il vous conviendra le mieux.
-C'est aujourd'hui......
-- Vendredi, ou plutôt samedi matin.
-Samedi...... Pourquoi ne venez-vous pas dîner avec moi, dimanche ?
-Oh non... c'est trop pour commencer.
-Non, je vous attendrai.

Vous êtes bien aimable. Alors je me rendrai à votre invitation.

CHAPITRE Il

LE DINER

Le lendemain du jour où avait en lieu le souper au London Club, Braun
etra dans le boudoir où était Jeanne, attendant l'heure de la grand'messe, et
lui (lit

-Connaissez-vous le banquier Hubert de Courval ?
-Monsieur de Courval, j'en aie entendue parler, répondit la jeune fille...
-Eh bien, il dinera avec nous ce midi.
-Ah, viendra-t-il seul I
-Absolument seul. C'est un intime en affaire, que je tiens à vous pré-

senter.
-A mie présenter ; dites-vous I
-Oui, il est si riche ; vingt mille piastres de revenu par année.
-C'est en effet un riche banquier.
-Avant , trois ans il contrôlera une grande partie des affaires en cette

ville.
-Ces célibataires ne pensent qu'à l'argent.
-Pardon, pardon, ils pensent aussi au mariage, et le représentant de la

m1aiso Donalson ajouta sur un ton plus bas et en souriant. Et c'est un peu--
est-à-dire beaucoup-poulr vous que celui pont je vous parle vient diner ici.

Mais je ne pense pas qu'il mue connaisse...
De vue ? Non ; (le renommée ? Oui. On lui a parlé de vous et on ne lui

<'1 a pas trop dit de ial.
-Alons, quelquun se serait-il mis dans la tête de lui faire Imon éloge
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-Quelques-uns serait plus exact, car vous savez comme moi, ma chère
belle-soeur, que plusieurs messieurs prétendent à votre main, que vous les
faites rêver et qu'ils emploient toutes leurs ressources à vous plaire et tâchent
de se faire remarquer par vous.

-Je m'en suis aperçu bien des fois, allez, peinée que je suis de ne pou-
voir porter le nom d'un de ces iesieurs qui me font tant de galanteries.

-Si vous le vouliez, vous le pourriez.
-Non, monsieur George, ces messieurs possèdent mon estime, non mon

amour.
-Toujours la même chose... Encore une fois, c'est fatiguant pour vous

d'entendre répéter souvent les mêies paroles, mais de grùce, au nom de votre
avenir, de votre bonheur, donnez donc à un autre cette place que s'est conquis
dans votre cœur, cet homme que vous ne reverrez jamais...

-Que je ne reverrai jamais, dit douloureusement Jeanne, en laissant tom-
ber sur ses genoux le mouchoir qu'elle tenait.

-Oui, que vous ne reverrez jamais, pnisqu'il est mort.
-Mort ! En avez-vous des preuves?
-Pauvre jeune fille, voulez-vous que la mer rende ses victimes ?
-Dusse-je attendre ce jour, je l'attendrai.
-Vous ne ]'attendrez pas, reprit Braun, qui s'impatientait, en frappant

sur la bibliothèque ; je saurai faire tomber vos caprices de fillette.
La jeune fille ne répondit pas. Elle baissa les yeux, sachant combien ter-

ribles étaient les colères de son beftu-frère et ne voulut pas Pexciter davan-
tage.

-Jeanne. reprit Braun, dont la voix commençait à tremblei, le banquier
sera ici ce midi ; je ne prétend pas qu'on lui fasse des grossièretés...

-Je n'en ai jamais fait à personne, reprit la fiancée du patriote, et je n'ai
pas l'intention de déroger à mes habitudes.

-Alors ne manquez pas d'étudier le banquier. De Courval est un beau
nom: vingt mille piastres à dépenser par année, avec la perspective d'en avoir
deux fois plus avant longtemps, est magnifique, séduisant...

Sur ce, le beaufrère sortit du boudoir. La fiancée (le 1837 resta seule, mal-
gré son énergie elle éclata en sanglots.

-Mon Dieu, murmura-t-elle, soutenez-moi jusqu'à la fin de cette lutte si
âpre. Si Paul Turcotte est encore vivant, faites que je meure plutôt que d'en
épouser un autre.

Hubert de Courval, en homme courtois, fut fidèle au rendez-vous.
A midi moins le quart il faisait son entrée dans le salon de madame

Braun, au bras de son compagnon de club.
Il salua madame Braun et lui donna la main. Celle-ci se retourna du côté

de Jeanne et dit :
-Monsieur de Courval, je vous présente ma sour, Jeanne.
Le banquier s'inclina gauchement, fit une espèce de faux pas et tomba

plutôt qu'il ne s'assit, sur un divan placé dans l'angle du salon.
Les deux femmes échangèrent un regard furtif qui signifiait: " Quelle

gaucherie ! ''
Il balbutia des mots inintelligibles et finit en disant à la jeune fille.
-Lorsque j'acceptai l'invitation de monsieur Braun, de prendre le diner

avec lui, je ne m'attendais pas au plaisir d'être présenté à vous. Votre nom
avait déjà frappé mes oreilles et sanus vous connaitre, je brulais de vous ren-
contrer.

-Je puis dire la même chose, répondit Jeanne en lançant un gentil son-
rire à phôte de son beau-frère, je vous connaissais de nom depuis votre arrivée
à Montréal, et je ne pensais pas avoir lhonneur de converser, un jour, avec
celui qu'on dit un des plus habiles financiers de la ville.

-Oh ! mademoiselle, ce sont des flatteurs ceux qui disent cela
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-A ce compte les flatteurs sont nombreux.
On se fit des compliments tour à tour, mais de Courval n'avait pas l'air

d'11un homme à l'aise dans ce qu'il disait. Il y avait dans ses manières, dans
Son parler, quelque chose (le curieux, d'exagéré.

On annonça que le diner était servi. Pendant que madame Braun prenait
le bras de son mari, de Courval offrait le sien à Jeanne. Ce fat ainsi qu'on prit
Place autour d'une table magnifiquement servie.

Madame Braun et sa sSur firent gentiment les honneurs de la maison.
Jeannle se montra charmante ; son beau-frère en fut ravi. Il pensa un instant
'ie le banquier de la rue Bonaventure était tombé dans ses goûts.

Madame Braun ne manqua point de l'inviter à revenir.
-Soyez certaine, répondit-il en sortant, que je n'oublierai pas la maison

dont vous et votre soeur faites les honneurs avec tant d'amabilité.
Le représentant de la maison Donalsonl ne fut rien moins que charmé (le

la réception dont son ami avait été l'objet.
Il (lit à Jeanne :
-Vous vous êtes montrée bien aimable, et je vous en remereie. J'ai cru

m'apercevoir que le banquier ne restait pas indifférent à vos beaux yeux. Je
'ai surprig plusieurs fois vous dévorant à la dérobée avec un oil de con-

Voitise.
-Oui, à la dérobée ! balbutia Jeanne entre ses dents.
-Comment le trouvez-vous i continua Braun en marchant dans le salon.
-Charmant, et je suis surprise de voir que nos jolies montréalaises ne se

le disputent pas.
-11 sort si peu, voyez-vous...... néanmoins il observe, il étudie... Et un

beau jour, il arrivera près d'une demoiselle, qu'il semble à peine connaitre, et
lui demandera sa main.

Pourvu que ce ne soit pas la mienne, pensa la fiancée du patriote, puis elle
eontinua tout haut :

-Il est temps qu'il fasse son choix, car il doit être assez âgé!
-Il a l'air plus vieux qu'il l'est réellement, réyondit Braun; il a eu tant

d'inquiétudes avec sa fortune. Et l'inquiétude est pire que la maladie pour
faire vieilli,. Il a dit qu'il reviendrait, si je ne me trompe.

-Oui. il a promis de venir veiller, sans cérémonie.
-C'est un honneur qu'il nous fait.
Braun, après avoir plaidé la cause de son ami, laissa les deux femmes

seules.
Jeanne demanda alors à sa sour:

Connaissais-tu cette homme avant aujourd'hui ?
-Oui ; c'est la seconde fois que je lui jParle.

-- Et qu'en penses-tu ?
-Il m'a l'air comme il faut, et toi ?
-Moi, je ne le connais pas assez pour le juger; cependant n'as-tu pas

remarqué qu'il a certaines manières curieuses ; qu'il ne regarde pas en face
et qu'il semble embarrassé pour répondre à certaines questions ?

-S'il ne regarde pas en face, c'est qu'il est timide. Les amoureux sont
comme cela : tu dois t'en être aperçu...

-Il peut arriver qu'un jeune homme agisse ainsi ; mais un homme de
trente ans, un banquier posé......

-Dans tous les cas nous aurons occasion de l'examiner. Il va revenir.
George veut Pavoir pour beau-frère

-Je le sais ; il me l'a dit.
-- Et tu as répondu 1
-Qu'il n'a pas besoin d'y penser.
Jeanne, tu es libre. Reste fidèle, si tu veux, à ton serment de 1837, mais

je t'en prie, conduis-toi de manière à ne pas trop froisser Geor... Tu le con-
nais... Espérons que Dieu arrangera tout pour l' mieux......
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-Oui, je l'espère, car il y aurait longtempa que j'aurais mis les murs d'un
couvent entre le monde et moi...

Les deux soeurs se turent, l'une ne voulant rien dire centre celui qu'elle
avait épousé, l'autre craignant de faire allusion à un passé dont chaque som-
venir rouvrait des plaies mal fermées.

CHAPITRE III

LA VIE sAUNvE

La côte la plus proche était à deux cent lieues, cependant Paul Tnreotte
par un des ces miracles de la Providence, put se rendre sur la plage. Il se
jeta alors à genous et remercia le ciel de l'avoir sauvé dune nort si éminente.
Revenu de sa première joie, il se demanda si Dieu ne lui réservait pas une
mort plus affreuse sur cette côte aride et désolée.

Il regarda autour de lui mais n'aperçut aucune trace d'être humain. A
quelques arpents de là il y avait une petite colline, y étant monté, il vit bien
qu'il était dans un pays inhabité. De tous côtés, des déserts.

D'après ses calculs géographiques, il était loin de Rio-de-Janeiro. Mais
peut-être qu'en longeant la côte il arriverait à un poste habité.

Comme la nuit venait rapidement. il résolu d'attendre au lendemain.
La mer s'était apaisée et rejetait sur le rivage les débris informes du mal-

heureux navire. Paul Turcotte était bien le seul survivant de cette affreuse
catostrophe.

Le lendemain,'s'acheminant bravement vers le Sud, il marcha toute la
journée sans rien apercevoir.

Vers le milieu du deuxième jour, il vit un nuage de poussière à l'horizon.
S'étant avancé dans cette directions il reconnut une tribu de sauvages,

Ceux-ci, de leur côté, avaient vu le nauvragé et piquèrent leurs chevaux
pour arriver pius vite sur lui, en lançant des cris furieux d'anthropophage.

Cependant quand ils furent assez près pour distiguer ses vêtements, ils
abaissèrent leurs lances, modérèrent leur course et semblèrent se consulter.

Turcotte attendait avec impatience la lin de cette consultation d'où dépen-
dait sa vie. Enfin un sauvage qui était évidemment le chef de la tribu
s'avança vers lui.

. Il montait avec dignité un superbe cheval noir dont la tête ornée de
panaches rouges écarlates se balançait gracieusement.

Le chef descendit de cheval et ayant deux fois fait le tour du Canadien. en
dansant, il adressa une harangue dans une langue inconnue au nafragé.
Cependant il vit qu'on lui adressait des paroles amicales et qu'on l'invitait à
suivre la tribu.

Le Canadien, ayant fait signe qu'il acceptait linvitation. tous les sau-
vages sautèrent sur le sable, comme un seul homme, et sur un geste du chef.
connencèrent à danser en faisant retantir le désert de leurs cris gutturaux.

Turcotte se demanda si ce n'était pas là le erélude d'un festin où il serait
servi en nourriture.

Ceux qui semblaient être les plus haut placés de la tribu ne passaient
pas devant lui sans lui baiser les mains tandis que, les moins haut placées se
contentaient, de lui baiser les pieds.

Cela rassura le Canadien qui comprit que c'était autant de niarques
d'amitié. il fut rassuré davantage quand il Vit les sauvages détacher les sel-
lettes de leurs chevaux et en faire une espèce de palanquin.

Ayant mis Paul Turcotte sur ce palanquin, toute la tribu se mit enii marche
en poussant des cris de joie. Les chefs (le la bande se disputaient l'honneur
d'être au nombre des porteurs.

Après quatre jours de marche à travers un pays tantôt désert, tantôt cou
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vertt de forêts, la tribu arriva sur les bords d'un immense fleuve dont les eaux,
en cet endroit, coulaient entre deux montagnes.

Le chef fit comprendre au Canadien qu'ils étaient arrivés au terme du
Voyage, et qu'il s'agissait maintenant de traverser sur l'île qu'il y avait au
'flilieu du cours d'eau.

Paul Turcotte, pour montrer qu'il était aussi bon nageur que les sauvages,
se jeta à l'eau et aborda le premier dans Pile.

("était une ile magnifique, de forme ovale et qui pouvait avoir deux lieues
de tour. Ses côtés escarpées à certains endroits présentaient des sites l'où
l'on pouvait observer la contrée d*alentour.

L'arbre à quinquina, le nopal et le palmier croissaient en abondance. Au
Imilieu de ces touffes d'arbres et au pied (l'un rocler, 011 voy ait cent buttes
alignées sur quatre rangs. C'était un village sauvage, celui *de la tribu des

Lorsque les voyageurs furent dans Vile, un vieillard s'avança au devant

En voyant un blanc il parut intimidé puisa ant parlé ai chef, il prit les
1nains du Canadien et les baisa avec respect. Elt il lui adressa la parole, lui
luontrant tour à tour le ciel, la terre et l'eau.

Ensuite il 1amenla à une hutte sitné au milieu du village et l'y ayant fait
entrer, il lui présenta un fusil, nue boite de cartouches et tous les autres outils
d'un chasseur.
, A la vue de ces objets (le fabrique européenne, Paul Turcotte fut très
etonné. Comment se trouvaient-ils en cette endroit si retiré du monde civilisé e

Un soir, le soleil venait de disparaitre brillant et radieux derrière les
hautes cimes des Cordillières, et le crépuscule Commençait à donner une teinte
d'incertitude aux objets qui tantôt se dessinaient clairement sur l'horizon.

Dans le camp (les Guaranis, les huttes étaient ornées de bouquets rouges,
signes de force chez ces sauvages.

Une était décorée plus magnifiquement (ue les autres. C'était celle de
Ratraca. le "rand chef dont la suprématie est reconnue par tous les Guaranis.
D'un côté elle regardait les cymes altières des montagnes qui longent la rivière
Tapajos. et de l'autre le cours fougneux de cette rivière et les plaines qui
s'étendent à perte de vue.

A la porte-si l'on eut pu donner ce nom1 à une ouverture irrégulière pra-
tiquée dans la hîutte-était un poteau auquel était attaché un jeune homme.

Une bataille avait en lieu le matin entre les Guaranis et les Outeiros, Le
Canadien avait répandu la terreur parmi ces derniers, en se servant (le son
fusil, qui leur rappelait (le si terriblessouvenirs. Depuis la mort (i voyageur
français, ils avaient toujours vaincu les Guaranis, etl'apparition (le ce nouveau
blanc, qui marchait an premier rang, en vomissant un plomb meurtrier, venait
encore une fois changer les choses.

Le fils (lu chef des Outeiros, avait été fait prisonnier.
C'est lui que le lendemain, au lever du soleil, rassasiera de sa chair les

intstinets (le cannibale (les Guaranis.
Son nez aquilin, ses yeux vifs, ses membres mal développés et sa stature

Petite nous disaient qu'il appartenait bien à la nation nes Outeiros, (JuI, de
temps immémoriaux est en guerre avec les Guaranis.

Malheur à lui, car un desteili fatal l'attend. Aussi il a été trop téméraire
dans la dernière rencontre. Il payera pour toute sa nation.

Il connait la mort horrible qu'on lui réserve. Pâle et défaillant, il re-
garde souvent dans le lointain, pour voir si sa tribu ne vient pas à son secours

On danse en rottde autour dit ils du chef des Outeiros. Les chants guer-
riers des Guranis, retentissant à ses oreilles, lui font endurer des souffrances
semblables à celles qui doivent lui enlever la vie.

Ratraca, le vieux rancuneux, regarde sa proie avec satisfaction. Un sou-
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rire cruel fait plisser ses lèvres épaisses. Il va pouvoir assouvir sa haine en
havant le sang et en mangeant la chair du fils de son plus mortel ennemi.

Les danses et les chansons continuèrent autour du prisonnier jusqu'à onze
heures.

Alors, après avoir jeté un dernier coup d'oeil à leur prisonnier, se reti-
rèrent dans leurs huttes pour prendre un peu de repos, afin d'être mieux dis-
posés pour le repas du lendemain matin.

Les cris des Gluaranis s'éteignirent peu à peu et le village rentra dans le
cale de la nuit.

Un gardien se promenait auprès du poteau où était attaché l'Outeiro.
Celui ci était au désespoir. Que faisaient donc son père et ses guerriers qu'ils
ne venaient pas à son secours ? L'honme blanc leur avait done fait bien peur.

Il regardait son gardien avec des yeux suppliants et celui-ci répondait
par des sourires moqueurs.

Trois heures se passèrent ainsi. Dans une heure le soleil se lèvera pour
assister à la fête de ces ainthropophages. Ils sont tous eeuchés, qui rêvent à ce
festin.

Cependant si l'on eut examiné toutes les huttes avec attention, on eut vu
que dans lune, située près de celle du gr-and chef, un homme, au lieu de dor-
mir, prêtait l'oreille au moindre bruit.

De temps en temps il se sortait la tête par la porte de sa hutte.
Tout à coup il sort de son aþri et s'avance sur la pointe des pieds der-

rière le gardien, et avant que celui-ei ait eu le temps de se retourner, il lui
assène un violent coup de massue sur la tête.

Le gardien tomba baignant dans son sang, sans pouvoir prononcer une
parole. Alors Pauteur du coup de massue coupa les liens du prisonnier.

L'Outeiro crut que son dernier moment était arrivé. Avant qu'il fnt
revenu de sa crainte extrême, l'homme qui avait coupé ses liens lul dit

-Sauve-toi, tu n'as pas une minute à perdre!
Le sauvage crut que ses oreilles le trompaient.
-Qui es-tu, demanda-t-il en tremblant, et pourquoi fais-tu cela,?
-- Je suis Turcotte. Et toi, ton nom ?
-Irisko, fils du grand chef Olitara.
-C'est bien, souviens-toi de mon nom et regarde-moi comme il fuit, afin

de me reconnaître. si tu mue rencontre un jour.
-Je te reconnaitrai...... Et je suis libre ?
-Oui. Fuis.
-Je me souviendrai de toi.
Et Irisko partit avec l'agilité du chevreuil.
Son libérateur regagna sa tente.
Un quart d'heure a près, le gardien évanoui reprit ses sens ; il poussa un

cri formidable et toute la tribu fut sur pied.
On s'approcha du poteau. Le prisonnier n'y était plus. Comme de-s chiens

enragés, les (uaranis s'élancèrent à sa poursuite.

CHAPITRE IV

DEUX ANCIENs CAMARADEs

S'il y avait à Montréal des maisons oâ l'on s'amusait sur un ihaut ton, il y
avait par contre de vilaines bicoques où l'on s'abrutissait.

Le cabaret du " Cheval Blanc " situé au coin des rues Cland'e et Saint-
Paul était fameux parmi les estaminets (le bas étage. Il y a toujours des gens
qui ont le don de rendre leurs établissements populaii es pendant que leurs
voisins font faillite.

Au nom du I Cheval Blanc " s'en rattachait un autre non moins fameux,
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<"lidu propriétaire, gérant et seul commis. Bibi Saint-Miche1 , qui faisait
oetpour (ent de profit, en faisant boire à ses clients du î'ye au lieu dlu brandy.
Sascompter qu' il baptisait sou vin et faisait la iultiplical ion (les cinq

I)lis
(iliaque soir. depuis bien des années, à la, brunante, Bibi accrochait à la

'l e sa bavc te un fanal ronge qui invitait les Passants.
L-à on1 pouvait tramner les plus affreux complots sans craind re les oreilles

iiUIi<1 ~5 Bibi les couli.aissait et avertissait à temps,
il fra1elisýýantý le seuil dui ' Cheval Blanc " on se trouvait dans nne

-$esalle. lbasse, percée dle (jeux fenêtres seulement et entourée (le ballcs. A.u
Uý tait le, comptoir où Bibi ,servait la pratiqjue.

liue sombilre aprè-s id(i dje novemibre 184.5. un p-àle soleil d'automine
l<ta]t, avant (le disparaître entièrictiut, nuî demi-jour dlants cette salle.

Un ndiidu asoupii sur un baîîe, semblait insensible au brouhahla qui
's iaiSýiit autour (le lui. Il fallait qu'il l'lt bien fatigué pour dormir au milieu
de eett*e réunion d'bloinîes qui se chamaiiillalient àl Propos dje rien et qui n'on-
'vraieîîtý pas la b)ouche sans crier à tue-tête.

Le dormeur était inai vêtu. Quoiqu'on fut el, novembre et qu'il y eut de
4 nig~e, il n'avait pas de paletot. et sa coiffuire était une méchante casquette

de Initelot.

Il sonmmeilla ainsi plusieurs heures et eut peut-être prolongé sol, som-
'eljusqu'au lendemain, si un client de Bibi ne l'eut pas éveillé en lui ton-

('hau11t par mnégarde.
Il s'assit sur son banc, se frotta les yeuX et, quanîd la nuit fut tombée

eonIflètcmeni, il sortit du i" Cheval Blanc."
Il sentit qun'il faisait froid, releva le collet de son habit et passa la main

5ur SeýS chaussures percées qui se laissaient p)énétrer par la neige et enfonça sa
<e'isqu <tte sur ses oreilles.

Il monta sur la, rue Notre-Damne, toun a à gauche et alla tomber dans la
rue Bona1ýventurie. Il se dérigea encore vers l'ouest en répétant en lui-même,

eOlnes'il eut craint dle l'oublier.
-1NO 124, l1'.

Ànpremîier coin qu'il rencontra, s'étant arrêté, il regarila quel numéro
PýOrtait1 la maison dont la saçade s'était éclairée par nu reverbère.-

-1 dl (it-il, bah, j'arrive.
Il se rem)it en marche d'un pas alerte, cen sifflant entre ses deis qui cia-

cpiaient, transmnis par le froid, u ail' inconnu dans le pajys. C'était doue n
ét langer.

Bu l45 sur la rue Bonaventure, les maiisotis étaient plus éloignées les
t usdautres qu-taîutrdlýlii. La distance entre les numéros 111 et 127
(J d(eux arpents dans, le moins. La rute était boueuse et ce n'était qu'ýavec,

Piecauth el etnc tâtant du pied qju'on avançait suî- les trottoirs étroits, faits
d\.c(e,, planchles mual joiites et pourries par lnu long service.

A. liaque mlaisonl que l'étrang()er rencontrait il s'arrêtait et cherchait le
111U111(ro.

APrès atvoir traversé la rute de, la Moniagne, il arriva en face du num(érO

-Cest l'autre maison, dit-il.
1,1 (ffel, deux minutes aprês, il se trouvait sur le Perron de la magnifique

l esideuîce de celui qu'on appelait dii'ln pompeux de banquier (le Coul'val.

-Le b)anquiier dle Courval est-il ici 1 demanda lhomme mal vêtu.*
-Oui, muais vous ne pouvez pas le voir, répondit le domestique, en

oYant à qu1 i il avait affaire.
-Tata, ta, pas de ces histoires-là, di tes-lui qu'on le demande immédiate-

-Quel est votre noni?
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-Inutile de le dire. Je veux voir le banquier et je monte à sa chambilrc
s'il ne descend pas.

Le domestique hiocha la tête et disparu dans u escalier conduisant à Iî
tage supérieur.

L'étranger fit le tour dii boudoir où on l'avait fait entrer et exainia le,ý
cadres suspendus aut mur.

Meublé avec, richesse, l'appartement présentait un coup d'mil chic. (Xia etb
une chaise de crin, (le velours, placée avec une négligence étudiée. Pris (le i
fenêtre qui dlonnait sur le jardin, un sofa, était adossé au mur, à coté un se(i'e
taire ei noyer' noir sur lequel gisaient (les paperasses dle toutes sores ai
milieu dle lat chambre, uneétge ol s'étali la )lits variée (les coljtinse
bibelots. jamîais oui ''et, devinéè que ce ft'n là le boudoir d'un vieux g-ai ço11-

L'étrngnýer exainlait tout. Arrivé emi tace dut portrait dli banquier dO
Courval. il s'arrêta, et plissa les lèvres cei ballbutiant àl i voix-ý

-C'est bieni toi, Ilelie ! voleur. ! assassin !
1:l se retourna. Le banquiier a pparaissait (lants le cadlre (le lat porte.
Les deux huommeus se trouivèrent face à raîce. et (deux cris. l'iami pou-seý par

i iiii dle George Braun, l 'autre par lhîomme niai habillé, ,*ée'lilppelrýit el,
même temps (le leurs poitrintes oppressées.

-Matson!
-Buscapié 1

()ui, l'hommife qui vivait dlants cette muaisonul(de la rue Boniaventur.e. q 11
éblouissait par son luxe, qui intriguait par soit air- my-stérieux, (lui évitait (le
parler (le sonI passé, qlui s était trouvé mal à l'aise eni entendlant, parler de
Jeanne Duval aut Il Londoii Club'l' et qui avait fait (le Gleorge Bratin sonl mleilF
leur ami, était l'ancien capitainie dun 'Solitaire.'' le traitre (le 1537;à. Clïarle&
Gagmon enfin, l'enfanlt mlaudit par sou père.

Nous avons vu connîent dJe simple matelots d'un lionîîêle voil ier, il était
devenu capitainie de eor-sair-e ; nous x-erroils comment de eapitaî uic de osiC
il était (deveu banin ier.

Les deux exclanmations cl lle nons avons entendueWs qutoiqte sorties cii iuêmP
temps (le deux poitrine- dî4!iio tes ti'expm'invîiairt 11a le m~lêmes Cs entimeunts-
La prenière e\priîa:îît la it lrs ; la sec9uî l. la . îi;1aî'tioiî q~uéprouve quiel
qu'un en face (F'ii des i terrassl5é.

Les (deuix hommnes se regardè rent dab1tord.(l miýs prononerl damîilti-e parole.
Quand l'ancien ('belde pirates fut uni pu revenu (le léto i ,iit oùl

plongeait cette visite iniattendlue, il teria lat porte dituidoi r et Jinssi le,
verrou, puis revenant vers Matson qui <;étaiit é'lanceé pour le retenîir. croyalit
qu'il voulait se sauver', il demanda à voix basse et tremlante.

-Par quel hasard etaici ceoi 501..iii mime sulrprends..
-C'est par u liasard iiheureuix (flic j'ai retrouvé tes traces après trois

années de séparation.
-JTe te croyais mort ai, tonid dles mines dles bords (le l'Orénoque.
-Tu te trompais : e ie suis point moit f îoniie lt voisz.

-- E vadé ?~
-N'on, non, poiîuit d'vso. Si j 'ai ia i bei-té J l'ai obtenuec au il

(le mai vie ... Fiens, vois..
L'anieien camarade d (ali11ituie- tira de< sa, pouche un Jîoîmriîal froissé et le-

lui passa, Celui-ci lut avec précihpitation : ~ ~ ~ ~ 1 u ltIstt
ilrtdraie dans lat régh i (les luiwas lue.-.la jile

Un1 couiiiffc r jv ce matin des' I 'oi(-s (de r ruolcaconîte ce qui suit
ILe pasaelu nMaire (' i aea Vgs i a été inarqué par tin ijîCi-

dent émouvamnt qlui at failli liii coûiter lat vie.
Il compagnie (le soni eonfrère dn(triil était sorti de lit ville et

visitait en voiture à dleux chlevaux, les lin1es dun gouvernemnet, transfrm '

In colonie pénitentiaire, en cotoyamit les rives si escarpées dle l'Orénoqitw
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quand les chevaux effrayés, par nous ne savons quoi, ont pris le mors aux
dents. Pour comble de malheur le cocher a été précipité en bas de son siege
et grièvement blessé. La position des deux distingués visiteurs était extrême-
1eut périlleuse. Ils étaient sur le bord d'un précipice de cent cinquante pieds,
que tous ceux qui ont visité cet endroit connaissent.

" Tout à coup on a vu un forçat saisir une barre de fer et s'élancer au-
devant des chevaux au risque de sa vie. L'excitation était à son comble; cet
homme s'exposait à une mort presque certaine.

Quand les chevaux arrivèrent sur lui, il en abattit un avec sa barre de
, et saisissant l'autre à la bride, le força à s'arrêter.

"r C'est à ce brave détenu que notre maire et celui d'Angostura doivent
eur vies.

" Une requête demandant la grâce du sauveteur. a été signée sur-le-
Chamip.

" Demain le courrier repartira pour PlOrénoque, où il remettra au forçat
papier lui accordant sa liberté. Ce dernier se nomme Jos Matson et a été

ondamné aux mines à perpétuité, l'année dernière. Il faisait partie de la
nmeuse bande de pirates qui montaient le corsaire le " Solitaire "-capitaine

buseapié-capturé par le côtre " Joaquin " du gouvernement."
-Tu vois, reprit l'ancien forçat. quand le banquier eut fini (le lire. Je

sais redevenu un homme libre......, Mais j'ai- une commission pour toi......Lors-
que j'ai quitté mes compagnons qui ont survécu aux horreurs du climat des
.Ords de l'Orénoque, ils m'ont chargé d'une mission sacrée. " Si Jamais, m'ont-
mis dit en me serrant la main, tu revois Buscapié, le traître, venge-nous !
bemande-lui pourquoi il nous a abandonnés comme un lâche, en emportant
avec ]li le trésor commun, quand il pouvait nous racheter avec." Et tu te
rappelles Salante, ce mousse qui grimpait si bien dans les mâts, s'avançant
Vers moi il me dit, avec des larmes dans la voix : ' " Je te sais assez habile

Our retrouver le capitaine Buscapié, quelque soit l'endroit où il vive. Dis-
i de ma part qu'il est aussi méprisable qu'un serpent... Si tu peux, plonge-

ton poignard dans le coeur ! "
Terrifié par ces paroles prononcées lentement, avec rage, le banquier sentit

s figure blêmir et ses cheveux se dresser sur sa tête.
Il jeta un regard autour de son fauteuil pour s'assurer une seconde fois

que la porte et les chassis étaient bien feimés.
Matson continua, toujours sur le même ton. Ses phrases devenaient sac-

cadées :
-Durant un an je t'ai cherché par tout le monde... Venu à New York

comme matelot, j'avais pour ainsi dire renoncé à mes recherches, te croyant
11ort, quand j'ai entendu parler du crime mystérieux commis sur la rue Notre-
bame......J'ai tout deviné: cette homme trouvé mort sour les fenêtres du
"London Club" c'est Garafalo, ce matelot espagnol qui s'est sauvé avec toi,
lors de la capture du "'Solidaire"......Tu l'as assassiné parce que tn craignais
de ne pouvoir acheter son silence......C'est bien cela, n'est-ce pas ?...

L'ex-caissier du ' solitaire ' se tut. Il lança un oeil de mépris à son an-
Cien capitaine qui n'osait le regarder ci face et qui était dans des traces indes-
criptibles.

Ces deux individus, l'un à la figure sinistre, vêtu de haillons l'autre à la
ligure bouleversée. vêtu avec élégance, s'entretenant à voix basse, seuls dans
une chambre, à la lueur vacillante des bougies, à cette heure du soir, avaient
(uelque chose d'i mpressionnant, de saisissant.

Le boudoir di prétendu de Courval, Pélégant Mo('ntréalais, n'était pas fait
pour ces scenes dramatiques, qu'on voit plutôt sur les thétres que dans la vie
téelle.

Le banquier leva la tête et s'adressant à Matson
-Dans quel dessein viens-tu ici cesoir ! denanda-t-il.
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-J'ai besoin d'argent, je n'ai pas mangé depuis le matin.. .Je n'ai rien
me mettre sous la dent et j'ai faim...Pour ce soir donne-moi dix piastres ma*
demain il m'en faut vingt-cinq mille, cinquante mille, je veux devenir granla
seigneur, vivre comme toi, mettre fin à cette exisience de " struggle for life.

-Vingt-cinq mille piastres ! Tu me demandes vingt-cinq mille piastres,
-Cinquante mille et je les aurai.
-Tu penses ' Oublies-tu donc ton passé, Matson ? Oublies-tu que je n'a

qu'à dire un mot et tu retournes à Sing-Sing y terminer tes jours ?
Matson s'envoya en arrière sur sa chaise et se mit à rire.
-Sing-Sing, dit-il. Ce pénitencier nexiste plus pour moi. James Polk,

l'occasion (le son avènement à la présidence des Etats-Unis et de sa visite
Sing-Sing, a accordé la liberté à quatre condamnés à mort et mon nom eSt

parmi ceux-là......Moi, par exemple, je n'ai qu'à dire un mot et tu montes sur
l'échafaud...... N'essaie pas de mal agir avec un homme le qui tu dépends..
J'ai la mission de venger mes camarades et je puis le faire d'une manière ter
rible......Alons, de l'argent, que je m'en aille......Je te reverrai plus longtempo
demain......

-- Je n'en ai pas Sur moi, répondit le banquier d'un voix altérée.
-Point de comédie ! il me faut immédiatement dix piastres!
-Alors je vais t'en chercher.
-Non, reste ici.
-Je te le répète : j'ai à peine deux piastres sur moi. Tu vois bien que je

suis en robe de chambre.
-Qu'on t'en emporte.
Le banquier allongea le bras, fit résonner un timbre et se leva pour tirer

le verrou de la porte.
Le domestique recula en apercevant les traits bouleversés de son maitre.
-Jérôme, prends cette clef, lui dit le banquier, monte à mon bureau,

ouvre le tiroir du secrétaire, le 'troisième à gauche, et tu me descendras la
bourse qu'il y a dans le coin.

Le domestique prit la clef et partit.
Il revint aussitôt en tenant une bourse richement travaillée qu'il tendit

au banquier. Celui-ci le congédia en lui disant de tirer la porte.
Les deux anciens écumeurs de mer se trouvèrent de nouveau seul à seul.
Le traitre de 1837 ouv-rit la bourse et donna vingt écus à son visiteur

inattendu.
Celui-ci se leva pour partir.
-A demain, dit-il, puis en descendant les degrés lu perron il grogna

assez fort pour être entendu :
-Au revoir, vil traitre ; je te tiens imaintenant. Cela n'est que le prélude

de ton supplice.
La porte, poussée par u'ne main en colère, se referma avec fracas sur ceS

paroles.
Le banquier resta calme sur le palier de l'escalier, sans avoir le courage

de monter au deuxième étage.
Son domestique avait entendu refermer la porte depuis une dizaine de

mîinutes quand il se décida à monter.
Celui-ci se regarda en passant devant la glace et vit avec horreur ses trait$

encore bouleversés réfléter une inquiétude indicible.
Il évita d'être vu par Jérômne et lui dit qu'il pouvait se retirer.
Entré dans son bureau privé il se laissa choir dans un fauteuil et balbutia

en serrant les poings
-- Malédietion ! cent fois malédiction !...... Ah ! cet Américain que n'est-il

mort au fond (les mines de l'Orénoque ou du moins que n'y est-il resté avec
les autres, lui qui tient entre ses mains, mon bonheur, ma vie.

Il resta bien longtemps abimné dans ses amères réflexions.
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Une heure du matin sonna dans la clambre voisine. Le coup retentit
olenneil et vint frapper les oreilles de l'ancien pirate qu'il tira de sa rêve-

rie

Il eut un cauchemar effrayant. Matson dévoilait le secret et lui, on venait
arrêter.

Ce fut à cet endroit du cauchemar, qu'étouffé par les émotions, il s'éveilla
Poussant un cri diabolique, qui retentit . par toute la maison et, se levant

teout, il sauta sur son revolver.
Avant qu'il eut pu se rendre compte le sa situation; Jérôme, éveillé par

cri enfonçait la porte et, trouvant son maitre un revolver à la main, lui
demanîda tout tremblant:

-Qu'y a-t-il donc, monsieur ?
-Rien, tranquillise-toi, Jérôme, je me suits endormi sur le canapé et j'ai

un affreux cauchemar. On m'assassinait.
-Vous m'avez fait bien peur......Mais tenez, voilà Latleur qui monte. Il

0o11 a entendu lui aussi ; jugez quels poumons vous avez.
En effet, l'autre domestique du banquier entrait dans le bureau.
-Qu'avez-vous donc ? monsieur de Courval, qu'avez-vous ? demanda-t-il.
Son maitre le rassura en contant l'affaire en deux mots.
Le banquier ne ferma point Poeil de la nuit. Mais au jour il avait pris

nerésolution : celle de faire disparaitre son ancien complice. Autant valait
enter cela que d'être à sa merci : Pun n'était pas plus dengereux que Fautre.

CHAPITRE V

i R1sKO

Les sauvages battirent pile dans tous les sens. Plusieurs traversèrent le
enve et fouillèrent les rives. Cependant ils ne voulurent pas s'aventurer

trop loin, dans la crainte de quelque piège.
Ils rentrèrent au village les uns après les autres, la tête basse et la figure

empreinte d'un désappointement extrême.
-iage ! cria le vieux chef quand tous ses guerriers furent de nouveau

unis autour (le lui, le Grand-Esprit nous en, veut ..... Depuis la dernière ilune
trois prisonniers nous ont échappé.. .Y aurait-il quelqu'un ici qui protège ces
chiens d'Outeiros

Les guerriers grincèrent des dents. Pourtant Ratraca avait raison de
demander cela, Quinze jours auparavant, au cours d'une excursion dans Pin-
érieur du pays, il avait fait deux prisonniers qui étaient disparu comme par

enchantement, pendant qu'on les emmenait dans l'ile. Comment s'étaient-
ils évadés ? On ne le savait pas.

-Qu'on amène celui qui faisait la garde cette nuit ! fit le vieux ahef.
Le gardien, encore souffrant, était couché dans sa hutte. On alla le cher-

ther. Il fit son apparition, la tête enveloppée d'une peau de lama.
Les guerriers le regardèrent ent âchant de surprendre sur sa figure quelque
e qui put leur faire deviner les émotions qu'il éprouvait alors. Mais il

avait un visage calme.
-Ramos, lui dit le grand chef, avec des yeux farouche, tu n'est pas ca

Pable de garder un ennemi qu'on te confie.
Ramnos lui répondit:
-L'ennemi s'est glissé dans ton camp comme une couleuvre, et comme

"n lâche, il m'a frappé en arrière.....
-Non, mais tes guerriers auraient dû l'entendre près de leurs buttes.

Car le traitre n'est pas arrivé au poteau sans traverser le village.
IRatraca s'adressa alors à Ticondor, c'est-à-dire l'homme blanc:
-Toi qui sait tout ; dis ce qu«est devenu P'Outeiro.
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- e Gr and Epit lTaft quiru répondit le Canadien ; tu l'aurai s mangéet e nestpa bin. an qu tulmangera tes frères, les sauvages-qu'iS
soient tes ennemis 011 non1-le Crand-Esprit te Poursuivra, sans cesse de 89
collère et son bras viendra couper les liens de tes prisonniers.

-Mlais que veuit il que nous fassions de nos' prisonniers ?
-Que lt ne leur donnes pas la mort et que tu ne les fassent pas souffrir.-Allons donce,,reprit le grand chef, tous les autres sauvages, les Outeiros,les iMacuros tout soufi- et mangent leutrs prisonniers.,-oui et regarde comme ces nations tombent en, lambeaux. Si elles Cofl'tinuent dans ces festins horribles, avant longtemps il viendra des hommeï~blancs qui les feront toutes disparaitre. Et après leur mort ces sauvage5

seront dévorés par un feu plus torturant que les couteaux de leurs ennemis..Toi-même, grand chef Ratraca, tu verras tes guerriers repoussés, dans le désert,mourir de faia. lis se mangeront enitr'eux .. .Eh bien tu mie demandais pour'quoi tes Prisonniers s'écha-ýppatient, le sais-tu maintenant?
Le grand chef ne répondit point. *1l était pensif. Se retournant ver5

ses, guterriers il leur (lit
-C'est le radsprit qjui a fait fuir ],*Outeiro.
Les sauvages poussèrent un cri dle rage et se retirrèent dans leur huttes.Tur-cotte-suirniommié Ticondar vil ait ainsi depuis deux miois sans espoir(le retourner parmi les peuples civilisés. Il aurait fallu f'aire cinq (-ents lieuesà travers le désert avant de rencontrer un blanc. Die plus il était gar-dé à vuepai- les G-uaranis, qlui Voyaient eii lii un être puissant, qui les faisait triompherdans les batailles.
D)epuis qulusjuscependant il songeait à s'évader.
une tirami l)prit par un sauvage que la tribu (les Onteii-os étaitcampée à une joui-liée dle marche de la rivièr-e Tabajos. Il ne laissa rien voirnmais il se (lit e-n luii-mlêmie que s'il parvenait à se rendre cihez les OuiteiroS,lrisko, qu'il avait dlélivré (l'une mor-t affreuse, lui foùi-nu-iait les moyens de

retoun er (huis son Pa1YS.
cette idée l'obséda toute lapres-mnidi. Il retouna auprès du sauvage quiluii avait appris cette nouvelle~ et l'inter-rogea sur l'(idioit précis où étaient

campés les Outeiros.
Le soir venu, il trouva un prétexte pour laisser- son cheval sur- la rive dit

fleuve, au lieu de traverser dlans F'ile.
Quand la tribu fut plongée dans le sommeil, le (Canadien se leva et ayantpris des vivres pour tioiS jours,? il traversa le Tabajos, sella soit cheval et par-tit ventre à terre,(al d irecion (lu camp des Outeiros.
Il traversa (l'abord un désert des plus ai-ides, puis, avant rencontré unepetite rivière, il en r-emonta le cour-s.
Verg le milieu d1u deuxième joui-s, il .,vit à sa droite un grand nombre dletentes. C'était le camp des Outeiros.
Les Outeiros sont Complltés parmi les sauvages les pîlus anti-opophages de

l'Amérique du Sud.
En entrant dans lent- camip, l'étr'anger fut déaçnéet ter-rassé.
-Est-ce ainisi, leur leiaitda-t-il, que vous traitez l'amii (le votr-e niation,ý

le protecteur (le vos chefs 7
-Tt mlens, lui et-m-t-on, tu es nui (Juarania. Tu eni por-tes le costume et

t it vas 11i(iii 111îrcm1111 ch-lieni.
less \aes le (-hapr-elnt de cour-oies et, le tr-aînèr-ent au milieu dit

canu p, coni i he & 01 tFiÎne unl boeufi à la bouelîei-ie.
Le î-iwîî ~e eleitait, le jeune cîtef 'qu'il avait autrefois délivré. Ne le

V ntpals il (lit
I)eaaide/à vol i-jetune chef I iso ti je sui>S et il vouis 'le (lit-a.

Ii-i--ko! irfl ali itOI1 il~nh sants dout e qu'1il doi t bien te conîtaitieliii quii aî passýé unt uîiedans ta. tribui. Masta tudnnsnai, il n~'est pas
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.. Vois-tu cette montagne bien loin là-bas ? . C' est là que tu aurais dû
&lIer.

Et les sauvages commencèrent à rire.
A cette réponse -le Canadicen vit disparaitre sa dernière planchie de salut.

?cSoInne ne le connaissait dans ce caiup et on lui réservait le sort qni avait
téautrefois réservé à fl1sko.

lav-ene viens paS ici pour tai re du mal à Irisko, reprit-il, je lui ai sauvé
ie il y a quelque tenps ..
Mlàais les sanvages -ne lVécoutaient pas. Leurs (ris barbares dominaient sa

VOJix atterrée. Ils dansaient autour de liii et coniiiençýaient déjà à aiguiser
lewrs grands coutelas -ponr le festin.

Ils parlaient ainsi eiitr'eux:

- Le grand chef Olitara doit être ici ce soir. Il arrivera à temps pour le
f(igtin.

-Snfils Irisko sera content de pouvoir se -venger dle ces chiens de
rns.Il se rappelle (41e s'ils ne Vont pas mangé, c*est qu'ils n'ont pas

-Penlses-tu qu'O;litara et son fils maniigeraient (le ce chien 1 Il est trop
'ilaigre... N'ous ne les attendrons pas un inistant, nIous commecerons au cou-
cher. dlu soleil...

Les p)répar'atifs avançýaient touijouirs,. Le soleil baissait rapidement. L'in-
f4t1nné Canadien interrogeait ei, vain l*horizon ; ln'apercevait que la plainé
et qu1elques arbîres qui ag,,itaienit leurs cimles courbées par le vent.

lutin le soleil disparut entièreniient.
Sans attendre plus longtemps, les sauvages Sprolèetdavantage du

Ili'Soflm<iI. et brandirent leurs coutelas.
Le patriote (le 1837 comprit que sa dernière heure était arrivée. Il recom-

~ii411dla soni âme à Dieu, emi demandant pardon dle ses fautes.
i Uný Outeiro jouait sous son nez avec un poignard à la main. Tout à coup
il lUvit lever le bras et s'élancer pour le frapper. Il ferma les yeux et.sentit

GCPignard lui entrer dans les chairs.
Fin ce moment deux cavaliers débouchaient dans le camp à bride abattue.

l'u'était Olitara, l'autre Irisko.
Alors le Canadien rassemblant toute son1 énergie. cria de tontes ses

frces
-Irisko, je suis Turcotte, tom sauveteur
A- ces mots le jeune sauvage bondit comme un tigre au milieu de ses guer-

lie.m.
-- Arrière, fit-il en les renversant, vous tuez nion sauveteur ....
lt il se jeta aut cou du prisonnier. Celui-ci était inanimé et le sang cojulait

Iflot par une blessure à l'épaule.
.................................... .. . . . . . . . . . . . . . .Quand le Cainadien revint à lui, il était couché dans une grande tente. Un

loin. ag< enco~re jeune pleurait à son chevet et un vieillard se promenait non

I lrisko iirna ilfaiblenment.

--Pardonne axcoupables Outeiros, lui répondit le jieune savg;ils ne
tec'Ilii isamît pli',...sois désormais le bienvenu sou:, ces> tentes... Tu seras

t"i commuie notre meilleur ami.
Le vieillard s'as auçanit vers la couche (lu blessé lui (lit à soi, joul,
-Lin ,îi uiie n'*a jamais tr-ouvé de place dans le ýoeur lî-risko ni dans

celui de sou pèle Olitara. Tu lillas ]<11(111 1110 11Isý (tue je croyais perdut polur
t ojuset tii as,, raiimené la joie danms la natioin dles Ont ciros. Nos guerriers nle

C(Tovij<ft pls SOis CH certain.
Le vieillard l parlait av el é eton(t s7eiioreajt (le fairce oubier W à I 'étranger

la nînière.< don t il avait été 14§U -
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Il fit venir le guérisseur de la tribu pour panser la blessure.
C'était un petit vieux rabougri, qu'on avait en haute estime. Il se retirait

souvent dans la forêt pour s'entretenir avec les esprits. Il connaissait les pro-
priétés qu'ont les feuilles et les racines. de chaque arbre en particulier. Ainsi
il savait que les feuilles de nopal guérissent la toux et les autres affections des
poumons et que l'écorce du quinquina combat efficacement les fièvres. Il avait
reçu en naissant un don cher à tout médecin ; celui d'inspirer la confiance à
ses patients.

Comme les chef de la tribu, il avait la tête entourée de plumes rouges,blanches, noires et jaune. En outre il trainait avec lui un carquois dans le-
quel il mettait ses remèdes qui consistaient en racinages.

Ce ne fut qu'avec le plus grand respect qu'il examina la blessure du sait-
veteur d'ilrisko et qu'il y appliqua une feuille.

Ce pansement fait il adressa une invocation à des êtres imaginaires et as-sura au patient qu'avant cinq jours il serait parfaitement rétabli.
Fut-ce pour cela que le malheureux blessé blémit sur sa couche pendant

trois semaines, à se demander si la gangrène se mettrait oui ou non dans sa
plaie, qui ne se fermait pas.

Enfin nu matiu il se sentit la force de marcher et sortir respirer Vlair bien-
faisant de la plaine.

Ce fut un jour de rejouissance universelle pour la tribu.
Le canadien fut témoin du jeu favori des Outeiros. C'est un jeu extrême-

ment dangereux qui laisse souvent après lui de nombreuses victimes. Il con-
siste à lancer un cheval au galop et à lParrêter en le saisissant par la gueule ou
la crinière.

Les Outeiros sont très habiles à ce genre d'exercise et quelques-uns se fontforts d'arrêter un cheval qui passe avec une vitesse de trente milles à l'heure.
)ans une plaine, enl dehors du camp, plusieurs sauvages étaient éceilon-

nés ça et là.
Un autrei amena un cheval indompté et fougueux, puis il le laissa aller.
Le premier qui tenta de Parrêter r-eçut un coup de sabot qui lui déehira

la figure, mais le second, ayant été assez habile pour lui saisir la iniire, sauta
en croupe et se rendit nlitre dui cheval aiu milieu des hourrals de la foule.il le rainena au camp puis le lâcha (le nouveau et ainsi de suise. La même
scène se répèta plusieurs fois. Et chaque fois qu'un sauvage arrêtait le cheval,le chef lui donnait une petite pierre brillante.

Paul Turcotte, ayant examiné ces petites pierres, reconnut des diamants
de la plus pure espèce. Les Outeiros paraissaient n'y attacher aucune impor-tance et quand il en tombait à terre, ils ne se donnaient pas la peine (le les
ramasser.

-Tu as bien lair de mépriser ces pierres, dit le Canadien au chef Olitara,
sais-tu que dans mon pays, en en donnant une seule, je pourrais vivre un a%
à rien faira.

-Un an ! pourquoi donc 1
-- Ah ! grand chef, tu ignore le fsste des hommes blancs. On ne comprend

point comment ils s'évertuent à posséder de ces brillants. Ces petites pierres
pue tu jettes sont extrêmement rares chez eux et ils travaillent des mois pour
en avoir une.

-Mais tu seras donc riche quand tu retourneras par là, puisque je peux%
t'en donner plus que tu est capable d'en emporter.

-Serait-ce possible Olitara !
-11 ne tient qu'à toi d'en emporter. L'Guteiro ne sait que faire de cela;

c'est de la nourriture qu'il nous faut.
Ironie singulière, pensa Paul Turcotte, Dieu a jetéà foison ces diamants

dans un pays où les habitants n'en veulent pas, tandis qu'il n'en a pas mis
dans ceux oà les habitants en raffolent ! "
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La fête terminée, les vainqueurs au jeu défilèrent en montrant combien de
Pierres ils avaient gagnées et les jettèrent ensuite sans s'occuper où.

Le Canadien en ramassa quelques-unes malgré lui.
Olitara lui dit :
-Pourquoi en ramasser ? Puisque tu en veux, je te conduirai demain

dans un endroit où je t'en montrerai qui te feront dédaigner celle-ci.

CHAPITRE VI.

ANGOISSE.

Un oeil au beurre, une marque rouge sur le nez, un habit plus déchiré que
d'habitude, tels étaient les indices qui montraient que Matson avait eu de
l'argent à dépenser, quand, à dix heures du matin, il entra dans le bureau du
banquier de Courval, rue Saint-Gabriel.

Ce dernier ne put retenir une grimace en le voyant. Il lui apparaissait
encore plus repoussant que la veille. avec ses haillons et son air de pochard
indépendant.

Il alla droit au pupitre de son ancien capitaine, en répandant derrière lui
'Une odeur prononcée d'alcool.

Le banquier le reçut froidement et pendant que Matson, redevenu pour
11n instant l'ex-caissier du "Solitaire", fouillait l'appartement en cherchant un
endroit pour parler à l'aise, son camaradje lui dit

-Par ici.
Les deux hommes passèrent dans la chambre voisine.
-Eh bien, Buscapié ?
-Eh bien, Matson ?
-Cette somme dont nous avons parlé, hier au soir, il nie la faut ce

Illat in.
Tu ne l'auras pas, mou pauvre diable, répondit le banquier avec un sou-

r'ire narquols.
-Comnment, je n'aurai pas cinquante mille piastres 9
-Tu n'auras pas un sou.
-- Ne me tente pas. J'ai envie de parler ce matin. Prends garde, Busca-

pié, prends garde.
-On ne te croira pas.
-Lâche, j'ai des preuves.
-Elles ne valent rien.
-Ah ! tu pousses l'insolence trop loin, capitaine.
-Toi, tu, es chanceux que je ne t'assassine pas devant ce coffre-fort,

quitte à faire croire que tu as voulu voler.
-Ah ! c'est trop fort......tu ne joueras pas avec moi comme tu as joué

avec tant d'autres.
-Donne-moi des garanties que, si je te donne le montant demandé, tu ne

reparaîtras jamais en Canada.
-Des garanties ! C'est toi qui en demande, toi (lui jurait de mourir à nos

côtés sur le "Solitaire ?"...... Des garanties !...... Comme si j'étais ton obligé.
Tu me pousse à bout......

Jusqu'ici la conversation s'était tenue sur un ton modéré, mais l'ancien
caissier du "Solitaire" s'excitait. Il se leva et commença à gesticuler SOUS le
nez du banquier. Celui-ci lui dit

-Attention, on t'entend......
-Je veux qu'on m'entende. moi, et je parlerai encore plus fort.
-Assis-toi, Matson, on je te montrerai que j'ai encore du nerf......
-Moi aussi j'en ai encore......
Et l'Américain s'avança pour saisir le banquier à la gorge.
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-Celui-ci reculai de deux pas et, avançant de nouveau, asséna un violentcouq de poing à Matson.
Charles Gagnon avait encore du nerf, comme il venait de le dire. Matsontomba en arrière et dans sa chute il se heurta la tête contre un des coins ducoffre-fort.
Le banquier se précipta pour le ramasser. Son ancien camarade gisaitsans connaissance, une blessure à la tête, et le sang commençait à couler.
De Courval crut qu'il l'avait assassiné. Il devint pale et se pencha sursa victime.
Au bruit (le cette chicane, le commis et le petit messager dt banquier ou-vrirent la porte pour voir ce qui'il y avait.
-Ce n'est rien, leur dit l'ancien traître de 37, puis en montrant l'hommeétendu par terre, il ajouta . 11 s'est fait mal à la tête contre le coffre-fort.

Aidez moi donc à le mettre sur ce banc.....
Il se fit apporter de l'eau froide. Il en imbiba une serviette et lava Mat-son. Il ne reprenait pas sa connaissance et le sang coulait de plus en plus.-Harvy, dit de Courval à son messager, cours chercher le docteur Bisson-nette, cest le pins proche.....prends une voiture et dépêche-toi...... Vous, Ar-fhur, vous pouvez vous retirer, mais ne parlez pas de cela à personne, s'ilvous plait.
Iarvy ne fut pas longtemps à son voyage. 11 héla le premier cocher libre

lui donna l'adresse du docteur Bissonnette ct revint, avec ce dernier, en moinsde dix minutes.
Le docteur Bissonnette était un médecin grand. maigre, que de Courvalne connaissait pas. ayait seulement vu sou enseigne en se rendant au bureau.Commrre le docleur questionnait beaucoup pour savoir comment le blessé

avait fait pour lomber sur le coffre-fort, le banquier haussa les épaules et luidit brusquement :
-S'il vous plait, docier , pansez done cet homme au plus vite et vous serezbien payé.
La blessure n'était pas grave. L'évanouissement était dû à la force du choc

plitôt quià sa gravité.
Qund le médecin eut appliqué un bandage sur la tête diu blessé et quil luicut fait respirer divers sels, celui-ci ouvrit les yeux.
Le financier attendait avec angoisse la première parole du blessé. Il fitsigne au docteur (le se retirer en lui disant

Si j'ai encore besoin de vos services, je sais où vous prendre.
Il était temps. Le blessé ouvrait la bouche.

,.-Tu m'as manqué encore une fois, murmura-t-il... Je ne te donnerai pas 1'chance de te reprendre: ce soir tu coucheras dans la grande prison de Mont-réal...
J Que fit le traître de 37 dans cette situation critique ? Se découragea-t-il i
Pensa-t-il à s'enfuiu 1 Non. Il en avait vu bien d'autres. Le jour où il avaitéchappé aux autorités du Venezuela la situation était pire.

Il (lit simplement à son compagnon de crime
-Tu auras tes cinquante mille piastres, Matson. Sois certain que je ne vou-

lais pas te faire cela.
-Cinquante mille. C'est soixante mille qu'il me faut maintenant.
-Tii auras ce que tu voudras. Mais de grâce, tais-toi, ne souffle pas un mot.

Tu comprends que nous y gagnons tous deux ..... Eoute, on vient (le medemander qui fit es......
-Qu'as-tu répondu, lâche I
-Que tu es un de mes anciens amis de l'Amérique (lu Sud et que je ne t'ai

pas reconnu d'abord. Je vis te traiter comme tel: je vais te faire transporter
dans ma maison ; tu en disposeras comme tu voudras...... Et quand tiu serasparfaitement rétabli, je te donnerai tes cinquante mille piastres, et tu disparal-
trias pour ne plus reparaître...... Est-ce convenu !
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C'est convenu, répondit le blessé après avoir réfléchi, mais si je m'aperçois
de quelque chose c'en est fini de toi.

C'est cela. Soyoàs amis comme autrefois.
Les deux hommes se tendirent la main. Mais le banquier tendait encore

Ulne main traîtresse. Il avait un autre plan dans la tête.

-A. quelques jours de là, celui qu'on appelait Hubert de Courval était dans
SOn cabinet de travail dans sa résidence de la rue Bonaventure.

La nuit était venue depuis quelques heures et le banquier, au lieu de se pré-
Parer au sommeil se préparait à sortir. Il avait endossé son paletot et coiffé
sOn chapeau de laine.

Il descendit dans le soubassement de sa maison et frappa à la porte de cham-
bre de son homme de cour.

-Lafieur, fit-il, habille-toi à la hâte et viens me trouver dans mon bureau.

Le banquier remonta et attendit.
Son homme de cour s'appelait Pierre Lafleur et venait d'un comté en bas de

.uébec. Il avait vingt-cinq ans. Le banquier axait trouvé en lui un homme
discret et c'était en partie pour cela qu'il l'avait pris à son service. Car il

l'aimnait pas que les choses qui se passaient chez lui fussent répétées au dehors.
Lafleur arriva dans le bureau de son maître en se frottant les yeux.

A ssieds-toi, lui dit ce dernier, en lui indiquant un fauteuil.
l fut surpris (le cette marque de courtoisie de la part d'un homme qui le

traitrt habituellement avec hauteur,.
Assieds-toi, repéta le banquier, enI approchant le siège, j'ai besoin de toi

cette nuit...... Comme tu es gelé, verse-toi d'abord un bon verre, et s'il ne te

réchauffe pas tu en prendras un autre.
Quand Lafileur eut avalé une première rasade, son maître lui demanda

Es-tu capable dun grand secret. Lafleur ?
Au lieu de répondre catégoriquemont, le domestique commença a défiler des

Dériphrases-effets de sa rasade. dit-il neme connais-
Commnîe'at pouvez-vous me faire cette question répond

-Ous pas encore monsieur ? Avez-vous eu connaissance que j'aie ouvert la

boucl, au dehors pour raconter ce qui se passe dans votre maison ?
\on, mon Lafleur, je n'ai pas de reproche a te faire : je suis content de tes

servies. Puis-je encoro compter sur toi pour cette nuit .
Vo0us pouvez compter sur moi pour cette nit et pour toujours, tant que
SIn me remercierez pas de mes services.

Eh bien, Lafleur, ta réponse me satisfait...... verse-toi encore un autre
-e...... Peux-tu me jurer maintenant que tu ne dévoileras rien de ce qui va

e )asse- cette nuit J?
Quoique le domestique fut sur le chemin de l'ivresse il comprit l'importance

Slett question.
Pourquoi exiger de moi un tel serment, répondit-il. Vous savez bien qu'il
p'est pas dans mes habitudes d'aller faire des conmmeintaires sur ce que je vois

10i.
Le bùinquier vit qu'il pouvait parler sans danger. Il posa la même question

Se Seconde fois.
-Je te demande si tu peux jurer que tu ne diras pas un mot de ce qui va se

Pdser cette nuit. Réponds: oui ou non.
-Oui.
-Jure-le ; répète mes paroles.
Le banquier dit alors d'une voix solennelle
-Je jure.
-Je jure, répéta Lafleur.
-Devant Dieu.
-Devant Dieu.
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-De ne rien dévoiler.
-De ne rien dévoiler.
-De ce qui va se passer cette nuit.
-De ce qui va se passer cette nuit.
-C'est bien, Lafleur, donne-moi la main et souviens-toi que tu ne verrae

pas la fin du jour où tu auras trahi ton serment.
Lafleur fit signe qu'il comprenait.
-Maintenant, continua Pancien marchand de Saint-Denis, tu vas atteler

mon bai brun sur le landau ; tu rabattras les stores, puis tu entreras m'aver-
tir... Travaille sans bruit, qu'on n'ait connaissance de rien...va......

Tout en remplissant les ordres de son maître, le domestique se demandait
ce que signifiait ce serment et cet ordre de sortir le plus bel équipage, à onze
heures du soir, dans ces mauvais chemins d'automne, où la neige, mêlée à la
terre, faisait de la boue.

S'il n'eut pas été sous l'influence de la boisson, il aurait eu peur, surtout
après cette promesse solennelle ; car il était superstitieux. Mais la tête lui
tournait trop pour s'arrêter à ces considérations.

Il vint avertir son maître que tout était prêt. Celui-ci, le prenant nerveu-
sement par le bras, l'entraîna dans la salle à dîner-

Cette chambre était faiblement éclairée. Sur la table, au milieu des argen-
teries, étaient plusieurs bouteilles et deux verres, l'un complètement vide,
l'autre à demi.

Un individu. que Lafleur reconnut comme Matson, qui était depuis quel-
ques jours Phôte du banquier, dormait profondément, assis dans un grand
fauteuil.

Son sommeil était si profond, si tranquille que Lafleur se crut enface dun
cadavre. Où fallait-il chercher la cause de cet état léthargique 1 Assurément»
ce n'était pas dans las liqueurs étalées sur la table ; ou bien on y avait mêlé
un narcotique puissant.

-Nous allons le transporter dans la voiture, dit le banquier en désignant
cet homme à son domestique. Prends-lui les pieds ; je nie charge de la tête.

Lateur obéit sans comprendre ce qu'il faisait.
Il aida de Courval à entrer l'homme endormi dans la voiture et lui demanda

en montant sui le devant du landau, de quel eôté il fallait aller.
-Monte sur la rue Sainte-Catherine jusqu'au chemin neuf. Là, tu des-

cendras sur les quais.
On eut dit que Vancien capitaine du " Solitaire " choisissait à dessein les

rues obscures et peu fréquentées. Car à cette époque, ce qui est aujourd'hui la
rue Sainte-Catherine, n'était qu'un chemin tortueux et sans nom fixe, que les
passants évitaient le soir pour ne pas se casser le cou dans les ornières qu'il y
avait à chaque arpent.

Le banquier, outre qu'il allongeait son chemin en passant par là, le ren-
dait plas difficile.

Ce ne fut qu'une heure et demie après que sa voiture déboucha au pied
du courant.

La grève était déserte et on entendait que le clapotement des vagues qui
venaient se heurter sur les galets. En regardant vers le centre de la ville, on
distinguait les lumières d'une dizaine de navires qui se préparaient à lever
lancre, avant d'être pris dans les glaces.

Tout était solitaire et aucun oeil n'était à craindre. Le lieu était propice
pour un crime.

Ce fut l'idée qu'eut Lafleur, qui, dégrisé par cette longue promenade au
froid, commençait à soupçonner que son maître voulait faire de lui un com-
plice, sur qui il se déchargerait au besoin. Car, que venait faire son maître en
cet endroit ? à cette heure ? avec cet homme sans connaissance, qu'il tachait
dans le fond (lu landau ?
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Le banquier, se passant la tête par la portière, lui dit d'arrêter. En même
temps il mit pied à terre.

C'est ici le meilleur endroit, fit-il, descends.
Lafleur sauta à terre.

Attache le cheval, continua le banquier, nous serons longtemps ici, et viens
ulI'aider à transporter cet homme dans la chaloupe.

Matson était encore dans le même état léthargiqne et se laissait traîner comme
"e masse inerte.
. Quand il fut couché dans le fond de la chaloupe, le banquier dit à son domes-

tique de s'asseoir en arrière et de gouverner au large, en même temps que lui
tirait l'ancre de la chaloupe et prenait les rames.

Il ramait fort habilement et en quelques coups fut à deux arpents de la
greve.

Alors cessant de ramer, il se leva pour prendre son ancien camarade à bras
e Corps.

Lafleur poussa un cri et commença à comprendre. Jusqu'ici il n'avait pas
dit un mot, pas adressé une question. En laissant la maison il avait cru qu'on
allait mener cet homme endormi à Hochelaga. Arrivé en cet endroit, il avait
pensé qu'on le traversait à Longueuil. Ce n'était pas cela.

-Mais cet homme n'est pas mort ! fit-il.
Je sais mieux que toi s'il est mort, répont le banquier, en continuant son

tuvrage.
-Vous voulez le noyer!
Le traître de 37 soulevait toujours l'endormi.
-Vous ne l'assassinerez pas, dit Lafleur, en essayant de lui faire lâchér

Prise. Vous Pavez endormi exprès et vous voulez faire de moi votre com-
Pliee...... C'est indigne...... Je vous dénoncerai......

-Rappelle-toi ton serment......
Je vous dénoncerai quant même !......

Et le domestique se leva pour saisir son maitre à la gorge.
,-lie lutte terrible s'engagea dans la chaloupe, audessus des flots. Les deux

bInIes se tenaient à la gorge, l'un cherchant, avec ses pieds, à jeter par-dessus
bord le corps du dormeur, l'autre à le retenir.

Lafleur appelait au secours, mais ses cris s'éteignaient dans sa gorge, serrée
ntre les doigts crochus de l'ancien chef de pirates.
La chaloupe menaçait de chavirer à chaque mouvement des combattants.
Enfin, le banquier fit un suprême effort pour jeter à l'eau son ancien com-

pagnon .

Trois cris se firent entendre en même temps. La chaloupe avait chaviré,
Précipitant ses occupants dans les eaux glaciales du fleuve.
b Le premier qui revint à la surface fut Lafleur. I1 saisit avec désespoir le

or de Pembarcation et se maintint la tête hors de l'eau. Ayant regardé
autour le lui il ne vit point ses compagnons.
la 'xminutes après, la chaloupe, conduite parle courant, touchait de nouveau

Ive nord.
Alors seulement. Lafleur s'aperçut qu'il était à un demi-mille de la voiture.
i erdu, il court sur la grève comme un fou. Il n'est plus ivre; il a peur et
est transi de froid.

ù,SOUdain il se trouve en face d'un autre homme. Il regarde comme il faut:
est son maître.

Vous Pavez tué! lui dit-il.
-Tais-toi ou tu auras le même sort ! répondit le banquier.
Laileur oubliait que ce n*était pas à lui de donner des ordres.
-Embarquons et partons ! dit-il.

iaPendant que le landan s'ébranla, le banquir dit en lui-meme : Pauvre

Saeur, tu viens de t'assassiner toi-même. Unl homme qui possède un tel
ecret ne saurait 'vivre longtemps."
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Deux heures du matin sonnaient à la manufacture Lescarbeau.
Les deux hommes n'avaient pas aperçu un brick à l'ancre dans l'anse d'Ho-

chelaga,

CHAPITRE VII

UN NOUVEAU REFUS

Un mois s'était écoulé, depuis que le traitre de 1837, caché sous le noft
d'Hubert de Courval, avait retrouvé au milieu de l'aristocratie montréalaise
la personne qu'il aimait si ardemment. Et deux semaines s'étaient écoulées
depuis qu'il avait fait disparaitre son ancien caissier, qui en savait trop long
sur son compte.

Au moment où il désespérait de revoir Jeanne Duval, et où, sous le coup
des années, son souvenir s'effaçait de sa mémoire, il la retrouvait plus belle
plus charmante qu'autrefois. Les impasses difficiles, remplies d'inquiétudes
d'épreuves, de misères, par où la jeune fille était passée, avaient jeté à sa figurE
un cachet de mélancolie qui ajoutait à ses charmes.

A sa vue, les cendres de son ancien amour mal éteint remuèrent dans le
cœur du célibataire Charles (ognon sentit se réveiller en lui sa passion d'autre-
fois.

Maintenant que Paul Tarcotte était écarté du champ de bataille la lutte
devenait plus facile.

Ainsi pensait l'ancien émissaire de Colborne,. en gravissant le ýperron qui
donnait accès à la demeure de son ami Braun, qu'il cultivait étrangement
depuis quelques semaines.

Huit ans auparavant ce même homme s'est aussi dirigé vers la demeure de
Jeanne Duval, avec la même intention.

Les circontances ne l'ayant pas favorisé, il avait subi un échec : incident
lointain-devenu un événement dans sa vie-qu'il se rappelait comme hier,
avec ses moindres détails.

il fallait conquérir ce château-fort. Peu importait le plan de campagne.
Charles Gagnon s'était déguisé adroitement ; aussi il faut dire qu'il avait

bien changé durant ces dernières années. La vie sur mer, et le poste qu'il
avait occupé, avaient donné plus d'énergie à ses traits et en avait fait un homme
musculeux. Pour plus de sureté, il teignait en noir sa chevelure ehatain, lais-
sait croître sa barbe et portait un lorgnon. A force de parler fort et au grand
air, tour à tour en Espagnol et en Añglais, sa voix et sa prononciation étaient
devenues autres.

Il avait confiance en pensant à la cordiale réception faite à lui par Jeanne, i
ses sourires gracieux et à ses regards bienveillants.

Ce fut le cœur rempli d'émotion qu'il entra dans le solon de madame Braun.
Celle-ci le reçut avec sa courtoisie habituelle. En même temps elle invita sa
sour à descendre ; elle savait bien pour qui l'ami de son mari venait à hi
maison.

Monsieur Braun, n'étant pas encore rentré du clulb, qu'il fréquentait tou-
jours assidument, les deux femmes se trouvaient seules pour recovoir.

-Ne trouvez-vous pas, dit madame Braun, que l'hiver approche et que l'au-
tomne, avec ses temps désagréables, nous laisse comme à regret.

-C'est vrai et bientôt il n'y aura plus de traces de l'été. Il a passé bien
vite.

-Pourtant nous n'avons pas à nous plaindre, il y en a de moins favorisés
que nous.

-Ainsi, madame, dans les pays où j'ai vécu durant ces dernières années,
nous avons un été si chaud que celui du Canada nous semblerait un doux prin-
tempis, et là, ce que nous appelons l'hiver, n'est qu'une suite de jours humide,
et pluvieux. Nous n'avons pas cet atmosphère sec et pur des pays du Nord.
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Jeanne entrait dans le solon. Elle fit un gracieux salut au banquier et s'as-
sit à eôté de sa sSur.

-Nous étions à dire, fit Charles Gagnon alias Hubert de Courval, que l'hiver
avance à grands pas.

-Je voudrais toujours être en été, moi, dit Jeanne.
-Vous êtes du goût de plusieurs et je suis de ceux-là.
.Mais vous n'avez pas bâte que la saison des bals s'ouvre? demande la

Jeune fille.
-Les bals m'occupent fort peu, cependant je ne déteste pas ce genre d'amu-

sement.
En effet le banquier sortait rarement dans le monde.
Le rencontrait on clans un 'salon, c'était dans celui d'un intime, d'un finan-

iier avec qui il spéculait. Alors il faisait fureur avec sa moustache en crocs
et ses regards pénétrants jusqu'au fond de l'âme. Les jeune jolies misses se
(Iisputaient l'honneur de valser avec lui et son nom volait de bouche en
l>ouehe.

On continua encore la conversation sur ce ton, discourant, comme dans tous
les solons, sur des banalités, sur des riens, le banquier guettant l'occasion e
faire sa demande. Il était mal à l'aise, madame Braun gênait.

Il pria Jeanne de se mettre au piano et lui offrit son bras ; alors on eut pu
remarquer un tressaillement involontaire chez lui.

La financée de 1837 s'exéctita (le bonne grâee et, en même temps que ses
doigts couraient alertes sur le (lavier, elle chanta

Ton souvenir est toujours là,
Oit toi qui ne petit plus m'entendre,
Toi que j'aimais d'amour si tendre,
Jamais nii cSur ne t'oubliera.
Toujours présent à mua pensée,
Ton souvenir est toujours là.

Je les ai vu ces mêmes lieux
Où nous lvrant à l'esperance,
Aux simples jeux le notre enfance,
D'amour succédèrent les teux.
J'ai rétrouvé l'ombre discrète,
Que notre amour souvent chanta
Charme si doux que je regrette tant
Ton souvenir est toujours là.

En vain je vois autour de moi,
Des plaisirs la troupe légère,
Chaque jour chercher à distraire
Un cSur qui ne vit que pour toi.
Tout m'importune et m'inquiète:
L'amour aux douleurs me livre,
C'est le passé que je regrette,
Ton souvenir-est toujours là.

Ce fut soutout en prononçant les mots " ton souvenir est toujours là" que
Jeanne mit le plus d'mne.

Il prononçait un nom, il évoquait une date qui faisaient vibrer les fibres les
Plus intimes de son cœur : ce nom, cette date, c'était Jeanne Duval, c'était
1837.

-Avez-vous déjà entendu cette chanson ? demanda la jeune fille.
Si, mais jamais avec autant d'expressiôn.
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-N'est ce pas, fit-elle, que les mots sont bien beaux...... je ne puis n'empè-
cher d'être émue quand je les chante. Vous ne sauriez croire tous les souve-
nirs qu'ils éveillent en moi.

Les yeux du banquier se voilèrent et secouant la tête avec amertume, il
répondit:

-Je le sais par expérience, hélas
La fiancée di patriote était trop préoccupée de ses propres pensées pour

remarquer les émotions auxquelles 'ami de son beau-frère était en proie.
Un silence suivit la dernière phrase du banquier.
Madame Braun était sortie du salon et les deux personnes étaient seules. ne

sachant pas que la cause de leur trouble était le même passé.
Charles Gagnon pensa que le temps était propice pour faire sa demande.
S'approchant de Jeanne, il lui dit d'un air jovial
-Je ne vous surprendrai pas, mademoiselle, en disant que je suis venu ce

soir pour demander votre main.
-Ma main ! répondit la jeune fille sur le même ton, et en se redressant, ma

main !
-Oui, mademoiselle...... vous m'avez plu: mes visites assidues le prou-

vent...... Je vous aime d'un amour qui......
-Monsieur de Courval, interrompit froidement Jeanne, en changeant subi-

tement de ton, ignorez-vous que je suis engagée ?
-Les fiançailles ne s'étendent pas au-delà du tombeau.
-Vous voulez-dire_...
-Que celui que vous avez juré d'épouser n'est plus au nombre des vivants.
-Et qui vons le dit ?
-'A vous comme à moi, mademoiselle, le bon sens.
-Dans ce cas-ci permettez-moi de vous le dire, le bon sens n'est pas en

accord avec l'espérience. N'arrive-t-il pas souvent que des voyageurs passent
pour morts, durant cinq, dix, quinze ans et qu'ils reviennent un beau matin,
gaillards comme avant, prendre le déjeuner en famille.

-Cela s'est vu, néanmoins, croyez-moi, le capitaine du " Marie-Céleste"
n'est pas de ceux-là. Avant de demander votre main, j'ai étudié à fond son
cas ; et sans vouloir vous affliger, humainement parlant, il est impossible que
l'équipage de ce brick soit ailleurs qu'au fond de l'Atlantique......

Et il eut pu ajouter: " C'est moi-même qui ai fait jeter le capitaine à la nier,
dans une mauvaise chaloupe, à deux cents lieues de toute côte."

-Vous m'affligez profondément, répondit Jeanne, cependant vous n'affai-
blissez pas Pespoir que je garde (le revoir mon fiancé.

Elle s'arrêta un instant, puis continua d'une voix où se devinait l'émotion.
-N'insistez pas davantage. Il m'est cruel de vous refuser. Mais que

diriez-vous d'une personne, (ui, après s'être fiancée à vous, en épouserait une
autre pour la simple raison qu'elle vous supposerait mort 1 N'auriez-vous pas
du mépris pour cette personne ?

-Si elle nie peusait réellement mort, je lui pardonnerais.
-Je ne crois pas à la mort de Paul Turcotte. J'ai peut-être tort mais que

voulez.vous, il est des voix intérieures qu'il est diffieile de combattre.
-De grâce, mademoiselle Duval, ne brisez pas votre avenir !. Pourquoi

vous condamner à vivre seule, avec le souvenir d'un lionune, qui, je veux bien
croire, fut charmant mais qui n'est plus ?...... Vous regretterez cela tôt ou
tard......

-Quand j'aurai acquis la certitude que Paul Turcotte, le capitaine du
"'Marie-Céleste, n'est plus ; s'il est trop tard pour nie marier, je mettrai les
murs d'un couvent entre le monde et moi, emportant dans le cloître un coeur
brisé par la perversité d'un hiommtie qui s'est fait le meurtrier de mon père, de
mna mère, de mon fiancé, et de plusieurs autres personnes, dans le dessein de
m'épouser, mais qui ne m'épousera jamais-
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Le banquier eut une crispation de nerfs affreuse qu'il dissimula ena plon-
geant la tête dans ses mains.

Quand il sortit de cette état de prostration, son oeil, d'ordinaire si brillant,
Vif> était morne, abattu, semblable au fougueux coursier qui, ayant parcouru

ne longue route, arrive épuisé au terme.
I Prêta l'oreille.

On marchait dans le passage. S'éloignant de la jeune fille dont il s'était
approché, dans l'excitation du moment, il lui dit d'une voix suppliante:

Voici votre soeur qui rentre, un mot d'espérance, Jeanne.
lle répou(lit sur un ton bas mais énergique.
Je ne puis, monsieur.

Çeorge Braun et sa femme entraient au salon.
Braun serra la main à son ami et vit, à sa mine, qu'il avait subi un échec.

1Çla à sa belle-sour une paire d'yeux farouches qui signifiait:
Attention, ma fille, pas de folies, réparez votre faute s'll est encore

e -Je vous ai encore précédé ce soir, fit le banquier de la rue Bonaventure
souriant forcément.

-Vous avez bien fait et je vous félicite.
La fin de la soirée à laquelle nous assistons fit cependant exception à la

ègle générale des soirées intimes de Braun. Il manquait quelque chose de
Cette franche gaieté qui délasse et on voyait sur les visages des sourires forcés.

,-Après le départ de l'ancien bureaucrate de Saint-Denis, madame Braun,
apProehant de sa soeur lui demanda :

-al Que s'est-il donc passé entre vous deux ce soir ? le banquier m'a paru
à l'aise et toi-même tu m'as l'air pensif. . .
- Je vais te dire, Marie, monsieur de Courval m'a demandé mn main et je

ai refusée.
Tu as bien fait, dit madame Braun en embrassant sa soeur.

CHAPITRE VIII

LE VOLEUR

fu 1845, vivait, aux environs de Vera-Cruz, dans la république du Mexi-

, Un homme puissamment riche. On le disait quatre fois nillionnaire.

Il était très charitable et pratiquait la philantropie sur un haut pied,
ePensant ses immenses revenus à faire Paumône. On bénissait sa main comme

e d'un bon père.
CePendant cet homme ne paraissait pas heureux. Les hasards d'une vie de

leuis semblaient l'avoir vivement affecté. Pendant que la population

rtyante de Vera-Cruz se promenait sur la piazza, lui se promenait, seul et
Veur, sur les bords désert du golfe du Mexique.

Cet homme était Paul Turcotte.
Le roi des Outeiros Pavait fait riche à foison. Il lui avait chargé de dia-

ants i vaiseau que le Canadien était venu vendre au Mexique, réalisant un
ené1je immense. Aussitôt il était parti pour le Canada.

Il s'était rendu à Saint-Denis. Là il avait appris le départ des orphelines
u ŽNew-York

Y était allé, il avait fouillé cette grande vile il avait visité tous les
eux Publics pour voir s'il ne verrait pas parmi les personnes qui s'y ren

baient, celle qu'il cherchait, il avait interrogé la masse des passants, il avait
tt conule un fou le pavé du grand New-York, et tout cela en vain.
Le malheureux fiancé de 1837, sans parents au Canada, était retourné nu

1 que attendre l'heure où il reverrait ses parents et sa fiancée dans un

e meilleur.
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Le suicide lui répugnait mais il recherchait toutes les occasions <le donne'
sa vie. Il se lançait dans les périls de toute espèce. IUn jour, on le vit dans tO
incendie se jeter dans les flammes pour en retirer un vieillard. On ne coninai$s

satplus Turcotte que sous le noa dle l'intrépide millionnaire. Mais le So1 ive
raia Maître ne voulait plus de la vie dle ce malheureux proscrit.

Une guerre survint dans le pays, Turcotte sýeurôla.
Un matin, étant sorti (le chez lui, il y rentra aussitôt et, ayant appelé soll

domnestique, lui dit:
-José, fais lues malles eet avýant idi(i même. Je dois prendre la diligence

qui part ce soir pour M.ýexico.
-M1onsieur part
--O i ...le Mexique a été insulté.. Je vais me( mettre à la disposition d

notre vaillant président, senlor Escobar... Va, prévenir Labadie (lue j'ai1111,
parler.

lin quart d'heure après nu hoamme dJans la trentainie entrait. dans la 4AlaL0'
bre dlu millionnaire. II av'ait ue lon-iue chevelure û1bàtaini qui fiottiiit, sjr
ses épaules et une barbe le la même couleur, qui cachait la partie ifrir
(le Sa figure. Sa statuire était pluîs petite (11e celle du Canadien, mais elle étaie'
bonne pour la lutte. C'était le seul intime qu'eut Paul Tuireotte i,'~Vr-r$

Une suite de malheurs à peu près semblables avaient lié ces ded-,
humxîules.

Labadie était fils (l'un négociant en coton de la, Nouvelle-Orléans. A- le
mnort de ce dernier, survenue un au avant les événements que nous racomtonS,
un baqirsans honneur s'était emparé frauduleusement de l'héritage de la
famille Labadie, évaluîéà ý,30,OO, et s'était enfui au Canada. Après bieauvouiP
de difficultés, Alfred La<bad(-ie av ait mis la main sur une lettre, écrite uar l
banquier luii-îaiênue,, et dJans laquelle il complotait le vol. Avý,c cette lettre, il
eut pu se faire réinté,grer- ainsi qlue sa mère et sa soeur dans les biens de soit
père. Mais il cnt. failli beaucoup d'argent pour cela et le jeune homme n'en
avait point. Il avait du quitter sa famille, s'exiler de sa chière Louisialne, polir
aller tenter fortune a n Me que.

C'es la qu'il av ait l'ait la icaîeontre du1 cýauadieii.
Ils s'entretenaienut souvent de leurs pa 'un. jr-irlaýit du Saint-Laurent,

l'autre du Mississipi ; l'un de sa fiancée qtl';l n'*oubliatit pas, l'autre <le ,ýÉ
mère et de sa soeur qu'il espérait revoir b)ientôt ; l7'1n enfin, dles instittions~
démocratiques d'un paivillon,. a ilombre duquél tous les hommes se c'onsidlèrent
des égaux, des frères et mnarchent ensemble dans la voix dIi progrès ; I autre,
d'un gouvernement colonial monarchique, où il existe des préjugés dle caste,
et qui profite dle sa, force pour opprimer le faible, sans s'occuper de la justice.

Le Canadien trouva dans le Louisinais un amui sincère et un confident, et
Labadie trouva en Tuircotte un consolateur ét un puissant protecteur.

Tel était l 'homme quie Tureotte avait fait mander chez lui, en apprenant
la déclaration (le la, guerre avec le (utuaa

Ils formèrent ensemble le projet (le retoulrner au Canadfa polir quelque
temps.

Quiinre jours plusc tardl les deux amis paritaient, l'uin pour' recomnquérir tift
laéritagel l'autro pour revoir les lieux aù il avait passé son enfance, et pour
prier sur la tombe de ses parents.

IN srrivèrent.), Nlontréal dJeux mois aisleur d0atîe Vera-Cruz, c'ost-àv
(lire ci, plein hkiv, r.

ITe voiture les conduisit à l'hôtel Rasco.
Petidanit le trajet, Pui Turcotte (lit a, son compagnon
-Tu ~~sari croire tout e(lue cette neige nie rappelle... Cest elle qui

i a redonné la vie et la liberté quand je me suis évadé de la prisoni <le Mont-
réal) à la veille <'être penîdu ... Il y eii avalit dlurant le mois d'angoisse que
j'ai passé là Roltse*s Point, eni Comupagnie du nataire Duval et dii docteur Nel'
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.-.... Il y en avait aussi à Terreneuve quand j'ai écrit ma dernière lettre à
fiancée, lettre dont je n'ai jamais reçu de réponse... C'est la première fois

dePuis longtemps que je vois de la neige et, à cette vue, les souvenirs viennent
e heurter en foule dans mon esprit.....

Le " Rasco " était une grande bâtisse en pierre à trois étages avec une ian-
Sarde percée de lucarnes. C'était une des plus hautes de la rue Saint-Paul.

façade avait soixante pieds. C'était le second hôtel de Montréal. Il était
ýnrtout patronisé par les Canadiens-français et pouvait recevoir deux cents
ýensionnaires.

nurcotte eut pu descendre au meilleur hôtel de Montréal, mais il avait pour
»rinlcipe d'encourager les établissements canadiens-français et de donner aux
&-Eglais le moins d'argent possible.

En passant à New-York, les voyageurs avaient changé leurs vêtements légers
tontre des vêtements chauds et convenables à la zone sous laquelle ils allaient
séjourner. Ils étaient habillés en noir et portaient chacun un feutre 'gris inou.
ýans leurs traits bronzés on les eut pris pour de vrais New-Yoakais.

A leur entrée dans l'hôtel, un employé voyant qu'il avait affaire à des clients
distingués, alla au devant d'eux et leur ayant enlevé leurs sacs de voyage, leur
deranda en anglais s'il désiraient des chambres immédiatement,

Paul Turcotte, voyant que cet eployé n'était pas Anglais, lui répondit
el français.

-Nous en voulons une double, fit-il, deux bons lits. ce qu'il y a de mieux.
L'employé le regarda avec un air qui signifiait. "Tiens, mais il aime

donc bien le français, celui-là, pourtant il n'a pas Pair d'un Canadien, i d'un
Français." Cependant il répondit en français.

-Nous en avons pour tous les goûts, Messieurs, c'est toujours le "Rasco"
vous savez.

Les trois hommes montèrent au second étage et ouvrirent la poste tde la chan-
bre no 11.

C'était sans contredit la meilleure de j'établissement. Elle avait 22 pieds
sur 12 et donnait sur la rue Saint-Paul. L'ameublement était bien Comfor table,
consistant en deux lits situés Pun à chaque extrémité de la chambre, deux
bureaux de toilette en noyer noir, surmontés d'une glace où l'on se voyait Pres-
que de pied en cape, deux lave-mains, six chaises, et une grande table où il y
avait du papier, de l'encre et des plumes.

-N'est-ce pas que je t'ai amené dans un bon hôtel 1 dit Turcotte à son
compagnon.

-On voit que tu connais bien la ville ; lui répondit le Louisianais.
Turcotte et Labadie réparèrent un peu leur toilette et le premier dit:
-Maintenànt il serait peut-être bon que nous prenions une bouchée.
-L'idée n'est pas mauvaise, répondit le deuxième.
-Allons nous descendre, ou va-t-on nous monter cela
-Je descendrai.
-Alors descendons.
Pendant que les voyageurs prenaient leur souper, un homme ial vêtu se

chauffait dans l'appartement voisin. Il prêtait une attention furtive à ces
deux étrangers qui lui paraissaient très riches.

Turcotte lui tournait le dos et lIndividu en haillons ne distinguait ses
traits qu'imnparfaitenent. Il s'informla à quelle clmitibre lgeýaient les nouveaux
arrivés et sortit de Phôtel.

Les voyageurs montèrent à leur clanibre., à bon lienre. Harassés par les

fatigues d'un long voyage, à neuf heures ils dorniaienit déjà d'un profond som1
meil.

Au milieu de la nuit, Turcotte fut réveil lé en sursaut par un bruit dans
la Porte de sa chambre, il prêta loreille et vit que la porte s'ouvrait petit à
Petit. Puis il distingua la silhouette d'u homme qui pénétrait à pas de loup.
C'était un voleur et il se prépara à l'empoigner.
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Ce dernier, eii apercevant djeux lits, parut indécis. On ne le distinguait
pas très bien, mais assez pour devi ner son intention.

Il se dirigea vers le lit de Labadie et, au moment où il mettait la main sur
l'habit du Louisianais,,, Paul Tureotte s'éança d'lin bond hors du lit et tomba
près du voleur qu'il empoigna à la gorge:

-Voleur ! lui cria-t.il.
Polir rép)onýse,. l'intrus essay a de se dégager, mais il avait affaire à un poi-

gilet solide.
Cette petite Ilutte, réveilla Labadie.
Sout comphagnon lui dit el) riant

-Monl ami, nous av-ons dle la visite, donne-nlous donc (le la lumière.
A peine la lumaière s'ti elefaite dans la chiambre que le voleur poussa

Une exclamation.
-Ciel, le cap)itaine (lit '' M1arie-Céleste
Le bras (le Turcotte, mûÙ comme par un ressort électrique, envove rouler

le voleur à six pas.
-Tu mie connais, li (lit-il, (liii es-tu pour prononcer ce nom
Le voleur regardait avec des yeux liagards et tremblait.
-Parle! parle !commnt as-tu nommé le Il M1aie-Céleste ?

Le héros (le la baie d'Escîona attendait une réponse. Il ne pensait plus à
tenir cet homme qui venait de prononcer un nom qni l'avait électrisé.

-Tu as nommé le "M3arie- Céleste," fit -il, comment cela se fait-il ¶
-Je vous croyais mort depuis longtemps, répondit le voleur, en reculant

toujours commue s'il se fut trouvé en face d'u revenant.
-Qui es-tu pour l'e croire mort ? demanda le fiancé de 1837.
Le voleur nle répondit pas.
Tout à coup le Canadien poussa un cri.
-Ah ! je te reconnais, fit-il, tu es iliberda

Paril Tuî-cotte venait (le reconniaître Ilhomnme qu'il avait engagé à Mont-
réal, trois ans auparavant, polir taire la trav-ersé~e dle l'Atlantique. C'était et
même homme (lue Charles Cagnon avait précipité dans les eaux froides dut
laint-Lau reuit, sept semaines auparavant, ét qu'il croyait disparu à jamais.

Paul Tîrcotte ignorait le rôle ingrat qu'avait joué cet homme sur le
MINarie-Céleýste ;'' aussi lui demianda-t-il

-Qu'as tu fait suri le C4 Marie-Céleste I"Que signifie ce mystère 1
L'anIicieni émuissaire (Ili capitaine Buscapié n'osait répondre.
-Grce. (lit-il enfiin, et je vous livrerai votre plus grand ennemi, Bus-

capié'
-Buscapié ? fit Tuircotto.

-Ltui-iniémie. Vous ignorez q ui'il est la, cause des malheurs qui ont fondu
sur lous. il esý,t ici 'l Monitréaýl, vi msous un nom d 'emprunt. Il est riche et
respecté.

Qulest <eý flolU d «ul îprUmît.
-Le banquier (le Courval.

Orrand Dieu, lit, le Louisialiais, cecst celi nui a volé notre héritage
Si le tonnrerr'e rut tombé aw milieu de l'apparteinnt par ce templs d'hliver,

il n'euit pa's produ it autant (le surprise.
Le tin(1 ier dle Coirva !i répéta P1aul Tîmcotte.

ou)bi. et, plus (Ille celýa, eaP1týaine, il se propose d*épouiser, de fèrce. dans
quelques 3mI nue personne ]lie vou1s avez.auae

-Qui ç'a ' (Icl([ila viveimâet le baklré du1 MNI eiqie.
DlinmeIuval.

-jaul p uyal ! Tu mens
-Je vous jur (Ille non,ý le banquier essaie de l'eUlaeer dans ses filets.

-C'est fautx ! e'est impossible ! dit TrFlcotte.
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ela.Une crise de nerfs faillit s'emparer de lui, mais il était plus homme que

Il saisit le voleur à la gorge et lui cria encore une fois:
-TU mens ! Elle est morte !

Comment sais-tu cela ? 'demanda le proscrit de 37 en le lâchant.
enCe serait trop long à raconter. Sachez seulement que j'ai intérêt à me

du banquier. Il y a sept semaines je suis venu à Montréal dans ce des-
et Le banquier m'a amené chez lui et, après m'avoir endormi, est allé me
ter dans les eaux froides du fleuve. Il me croit mort, mais heureusement j'ai

sauvé par un voilier en partance pour Halifax et ce n'est qu'hier que j'ai
D revenir à Montréal. Et je veux tirer une vengeance éclatante de cette

Ce que tu dis là est-il vrai ? demanda Turcotte.
Je te le jure ! répondit l'ancien pirate.

'C était deux heures du matin.
PCette scène avait réveillé les voisins des deux voyageurs. Quelques-uns

17omenaient dans le corridor pour tâcher de découvrir ce qu'il y avait.
et Le proserit de 37 ouvrit la porte qu'il avait refermé par-dessus le voleur

appela monsieur Rasco.
elui-ci s'était levé au bruit de la conversation et se tenait dans le cor-

d.ýIonsieur, lui dit Paul Turcotte, voici un homme qui s'est introduit
notre chambre.
-Jn voleur 1

importe. Avez-vous un endroit où nous pouvons Penfermer en

lurcotte ne voulait pas donner la liberté au voleur pour deux raisons, la
halière, c'est qu'il en aurait peut-être profité pour aller avertir le prétendu

Qier de Courval ; l'autre, c'est que cet homme serait d'une grande valeur
a a Poursuite qui serait intentée avant longtemps à lancieu bureaucrate
ai t-Deils.
L'hôtelier répondit qu'il avait une chambre où l'on pouvait enfermer le
»rier en toute sûreté.

le transporta dans une chambre noire qui n'avait d'autre ouverture
Porte. Par prudence Paul Turcotte engagea un homme pour monter la

retourna à sa chambre mais ne put clore la paupière de la nuit.
Pensait à la révélation extraordinaire que venait de lui faire son ancien

tel0 t. Jeanne Duval est-elle bien à Montréal ? se demandait-il. Et toute
O0ly8Ysde de sa vie repassait devant ses yeux. Il revoyait sa fiancée aux jours

d37 Puis le soir où il l'avait vue pour la dernière fois, au milieu des Habits-
!ges, conduits encore une fois par le traitre Charles Gagnon. Ello lui

Paraissait sortant victorieuse de toutes les luttes mesquines qu'on lui avait
scitées, et cette fois-ci il la conduisait au pied des autels pour ne plus la

ifrsser tant qu'elle vivrait. Il la rendrait heureuse, mettrait ses quatre mil-
ls a ses pieds et la ferait vivre comme une princesse.
Quand le jour fut venu, il descendit trouver monsieur Rasco et lui
anda s'il connaissait le banquier de Courval.
-Certainement. répondit-il, c'est un homme très riche.
-Quel espèce d'homme est-ce ? demanda le patriote de 37.

Il est petit, porte des lorgnons et on dit qu'il se teint les cheveux.
Depuis quand est-il à Montréal '
Depuis au-delà d'un an.

-Il n'est pas marié ?
-NTon, mais tenez, il va justement donner un bal ce soir, et je crois, moi.

e C'est Pour enterrer sa vie de garçon.
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-- Sa vie de garçon 1 riposta vivement le héros du Mexique, avec qui doit-
il se marier?

-On dii qu 'il courtise la belle-soeur (le monsieur B3raun. une demoiselle
Dlîval, si j' lie mie tromple, une Orpheline qfui m'la flair bien à plaindre.

-Bieu- à plaindre, dites-vous
-Oui. t onjoirs triste, toujours seule. On dirait qu'elle a perdu quelque

chose. -Malgré ce tte mélancolie, elle est bien jolie.
Le patriote de iý7 fut éinû eu entendant parler l'hôtelier.
-Et v-ous penisez <1 tielle Va se iarier avec celui qun'un appelle le banquier

(le ('ourval ? (lit il eu appuyant sur les mots :qu'on. appelle.
1 -aine, jeý dis tela, mais vous sav ez je' nen suis pas ertain Ce qui me

flait parler'ainsi, <'est que de ('oui-val et Brauni-qui est marié à la, sSeur de
inademoiele .Jeanne -Duval...

,uel esèed'hoinme est-ce monsieur Braun ? interromp)it le patriote.
.On dit (muc cist uni hiomîme qui fait (les Scènes à sa femme.
-Pauivre orpheline mrmr Trfîcott e.. mais pardon ; vous disiez que

dle 'ourî ai (et ce 1,rautn..
..V<amt ici quelques fois et, un jour, j'ai entendu le banquier dire à

cm W:îi " ous allos donc devenir beaux frère Il et Braun dle répondre
.1 l'sp~.s-i nîos projiets réussissent.'"

Qucioli(Xjis ? demnanda Turcott e.
ene ,ý-î iaýs. répondit I 'hôte ici-, niais ils parlaienit bas, connue dles

tauldoturs.
Etvoî ýties eertalu je mademoiselle Jeanne Duval n'*est pas mariée 1

--Ahi oui, peour cela.
L'ancien liUt (lian du nobbite DVL)u Sal<arêta un instant cet parut piensif,

loicis il dernutda àî fiasco uns songer à qui il <7adresat
--- s-t-'lIe bien chanigée(ý
-j e lie ' pas I oliuhiielit el le étai t a arvnmais depuis qu'elle est à
M î éî,je la trouve t ou j' ns la mlenie.

- J m~u éresetant à ces gens-là, voyez-vous, r-eprit lie patriote. Et je
iî ui (,eonniissanii pour toiu s ruiiseigneienins.

-- c ni'est rien ('lu to ut, muonsier
1>aul Turcotte saluia et remoncuta à sa chlamibre.

C'HAPITRIE IX

LIN BAL. RNTFRRO11lT?

eil ni qu'ou appelait banquier' de ('ourval, av ait réuldi(dins son vaste
salaon de la ruelloîttie tout ce que 1oiItréa1 c--oitptait (le distingié et de
fa liionabic.

L'élit e de la societé catIadieiue-frauçýaise et cailadieîu iie angl aise s'y était
donnéu renldez- io Ils, et plus~ieuirs familîles profilaient det cette occýasion Pour
rono) iter eîtr'eile decs i elai ions longtemps interotijues à la suite (lu évène-

(îi le :l7- 35,.
buel luxe dlans le salon de ce célibat aire 1 L'éelat des boulgiecs, éblouit

les i ie )t'nmvil ès. Et le's décorations 1 Coname elles sont arrangées avec

<u - eregrde à la clut tedes lumnières. dlans ect appartement, rempli d*tull
i é îs-' iieti l 'évefltiils et d'taUliodeparfn-ia qui caressenit les narines.
Le lu î, ii) -r ia lema né à J1(aune l)uvd polir lahie les hoimneurs de~ li

nitais )ai. ai .P- lu i. 10v~ n'a pas, voulu reIu-"e ElIle est bien jolie avec sa robe,
dl- e i ii ct iru Pt son2 air ta)odeste fai un contraste avec' celui deS
d;:tues coquet e'- (11111 J, à (uns le sai wi. Elue a iun hn mot et un soîri re pour
tous; i e]1ien dl I li lopugue1 de ni archler ail bi'as de cet homme, que sol'
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beau-frère veut lui imposer comme mari. Si elle a accepté, c*est pour ne pas
4plaire à monsieur Braun.

Le banquier paraissait calme, mais on eut pu remarquer qu'il jetait de

ps en temps un coup d'Sil à son ami Braun qui voulait dire: " Ne man-

MOIns pas notre coup.
Le bal commence: Porchestre prélude en sourdine avec des intonations

%élodieuses qui enivrent. Tous se saluent et la soirée est ouverte.

Chaque classe aisée de la société y est représentée- Ici, un avocat, là nu

édeein, sur cette cause un financier ; sur l'autre marchand.
Le banquier tenait à n'avoir chez lui que des gens choisies ; aussi, aux

e qu'il donnait, se disputait-on ses invitations.
Pendant que les uns dansent et que les autres se content fleurette, le ban-

Iier dit à Jeanne:
-Venez, nous allons nous asseoir.
Il prend une chaise et s'assit à ses côtés. Il la regarde longtemps sans

arler. C'est là qu'avec le poète, il voudrait vivre et mourir.

Enfin il lui dit:
R~iegardez-donc ces jeunes gens, comme ils sont heureux, dans leurs tête-

têe, où leurs cSurs s'épanchent les uns dans les autres. Pourquoi ne ferions-

ons pas la même chose, nous aussi Jeanne.. ? Vous savez bien que je vous
ae à la folie.
Jeanne répondit:
-Monsieur de Courval, vous savez bien, vous aussi, à quelle condition

ei consenti à faire avec vous les honneurs de votre maison à vous servir de
5 n1ir. Vous m'avez promis que vous ne me diriez pas un mot d'amour.

-Al, mnademaiselle, soyez done indulgente, reprit le banquier.

AMonsieur, tenez done votre promesse, répondit Jeanne en détournant la

vous savez bien ce que je vous ai dit il y a un mois.
'in instant après le banquier laissa la fiancée de 37 et alla trouver son ami

L'ayant pris à part il lui dit :
-Nous allons être obligés (le mettre notre projet à exécution. Je viens de

Perdre nia dernière planche de salut.
-C'est bien, répondit Braun, d'un ton mécontent. Tout est prt ; venez

VOir.
Les deux hommes sortirent du salon et montèrent dans une chambre au

Cuxièmne étage.
Cette ehambre était éclairée par deux lampes. Sur une table il y avait

plusieui's papiers.
b Braun, en prenant deux, enfouis sous les autres et écrits de la main du

1quier, lui dit:
-Tenez, voilà vos papiers.
Sur l'un étaient écrits les mots suivantS:
" Les soussignés s'engagent solennellement à s'épouser avant le- quinze

ier mil huit cent quarante-six.
Sur Fautre :

Leoussgns s'engagent à fournir les montants suivants ei faveur des

cendiés de la rue Craig.
-Ces papiers, ajouta Charles Gagnon sont absýolument (le la même

inlension ils présentent absolument le mênie aspect, ayant
e mêe nombre de lignes, le même nombre de mots... Nous avons arrêté

Iotre plan et vous m'avez bien compris, je suppose......Nous présenterons le
ýecond papier à Jeanne ; je lui dirai que je venx voir son nom figurer le pre-

ier sur cette liste et que je payerai pour elle le montant qu'elle souscrira...
A 1 moment précis où elle ira pour signer, le petit paquet que voici, tombera

term, à ses pieds...Elle croira que c'est elle qui l'a fait tomber, et comme
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nous ne le ramasserons pas, elle se penchera pour le ramasser...... Alors je
substituerai le second papier au premier.

-C'est vous qui changerez les papiers?
-C'est moi, mais lorsqu'elle signera, vous aurez soin, vous, sous prétexte

de tenir le papier, de mettre quelque chose sur l'écriture, soit votre main,
soit une feuille de papier buvard. Et aussitôt qu'elle aura signé je plierai le
papier en l'étanchant.

-Si elle S'apercevait du truc.
-Nous userions de moyens extrêmes; nous la ferions signé bon gré mal

gré :
--Quand nous ferez-vous monter ici 1 demanda Braun, comme les deun

complices redescendaient au salon, pensant que leur absence aurait pu être
remarquée.

-Vers la fin du bal, répondit à voix basse le traitre de 37, en entrant ai'
salon.

Onze heures sonnaient, quand une des portes du salon s'ouvrit toute
grande, et livra passage à quatre hommes. Au premier rang était le détec
tive Michaud.

Il s'avança vers le banquier, d'un pas résolu, et dit en lui mettant la mail
sur l'épaule, et en exhibant un mandat:

-Je vous constitue nion prisonnier!
Le banquier recule de deux pas pour regarder en pâlissant ce cortège

inattendu. lUne pensée affreuse traverse son cerveau......Il s'efforce de son-
rire... le sourire ne vient pas...Il veut répondre......la parole lui manque......
Il veut recoinaitre ces quatre honIms - il voit tout embrouillé......Cependant
il reconnait le détective et, à côté, une figure qui ne lui est pas incinnue...1
vent s'empêcher de pâlir, et il sent qu'il pâlit davantage....Mais il veut payer
d'audace jusqu'à la fin.

-Que voulez-vous, liessieurs ? demanda-t-il.
-ai ordre de vous amener au poste de poiice, répondit le détective.
Le traître de 37 reprit sur un ton qui trahissait ses émotions :
-De quoi in'accuse-t-on ? Qui a porté plainte contre moi ?
-Noi ! répondit un des arrivés, je t'accuse d'avoir pratiqué la piraterie;

d'avoir commis plus de cent meurtres, d'avoir volé, et (le bien d'autres choses.
Enfin, Charles Gagnon, nous nous rencontrons face à face, ce soir !

Un frémissement Parcourut le salon. Le banquier grinça des dents, et
('une voix toujours faiblissante, balbutia :

-Vous faites erreur et je vous conseillerais dWaller frapper ailleurs, je ne
suis point celui que vous cherchez.

Le détective Michand répondit:
-J'ai un mandat contre celui qu'on nomme Hubert (le Courval, banquier

......... Vous vous expliquerez au poste, monsieur.
En parlant ainsi, le détective mettait les menottes à son prisonnier.
-C'est indigne, vous voyez bien qu'il y a erreur, murmuraient quelques

personnes.
-Soyez sans inquiétude, leur répondit Michaud, nons savons ce que nous

avons a faire.
Et les portes de la maison se refermèrent sur le banquier et sur ceux qui

l'amenaient. On entendit le bruit de deux voitures qui glissaient sur la neige.
Ce bruit se perdit peu à peu et tout rentra dans le calme de la nuit.

La réunion resta ébahie, stupéfiée. Seuls, quelques hommes mirent leurs
paletots polir suivre leur hôte et lui prêter secours au besoin.

Plusieurs eroyaient à une mystification ; d'autres appréhendaient la
vérité.

Tout à coup un cri se fit entendre dans le salon; Jeanne Duval glissait
évanouie dans son fauteuil.
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Les invités pâlirent et s'approchèrent effrayés.
Quand la jeune fille reprit ses sens, elle balbutia:
-Je comprends, maintenant ; nous sommes dans la maison d'un assassin,

d'nn ancien pirate, qui vit sous un nom d'emprunt.
Et regardant sa soeur Marie, elle continua:
-C'est Charles Gagnon. Et c'est Paul Turcotte qui est venu le faire

arrêter.. .Je savais bien que le patriote vivait encore...
-Je m'en doutais, soupira madame Braun.
Par ces paroles échangées entre les deux soeurs, les invités comprirent

qu'il s'agissait de quelque chose de sérieux et qutune affaire intéressante allait

s dérouler.
Quelqu'un ayant demandé à Jeanne (le raconter ce que signifiait cet inc1-

denit dramatique, la fiancée de 37 raconta en deux mots l'histoire (lue nous
sa vons.

Des exelamations de toute espèce accueillirent cette révélation. On y
Crioyait, ou il y avait une mystification terrible.

Les yersonnes qui étaient sorties tantôt pour accompagner l'accusé rentrè-

lent à cet instant.
Ils dirent que cela ne semblait pas être une erreur, d'autant plus que le

banquier avait tenté de s évader par un chassis du poste de police et de s'em-

POisonner en avalant une pilule d'arsenic, qu'il portait sur lui.
Un brouhaha oxtrême régnait dans le salon, brouhaha différent de celui

de tantôt. Au lieu de physionomies souriantes, des physionomies surprises ;
au lieu de groupes de valseurs, se saluant les uns les autres, des groupes de

Personnes discutant avec animation et se posant des questions ; au lieu de

l'harmonie caressante de l'orchestre, du pas cadencé du danseur, de l'aveu

détourné de l'amoureux, le .chuchotement intriguant des réunis, le pas préce-
pité d'un homme allant aux informations, et l'opinion franche de tous les invi

tés de cette fête.
On foulait au pied, distrait, intrigué, les fleurs encore fraiches tombées du

corsage des femmes, et celles-ci, au milieu des frous-frous de leurs robes, se
Pâlaient de surprise.

Braun, parti en même temps que Charles Gagnon, n'était pas revenu-

A-ti intime du pirate,-on donnait déjà ce nom à celui qu'on appelait tantôt Il

banquier-on crut qu'il était resté au poste de police.
Sa femme, ayant envoyé voir, apprit qu'il n'était pas là, et que de plus,

il n'y avait pas mis le pied. Il n'en fallut pas davantage pour le faire soup-
Çonner de complicité.

Quand madame Braun et sa soeur retournèrent chez elles, elles trouvèrent
la boite à argent ouverte et vide, et les quelques bijoux que les deux femmes

Possédaient, manquaient.

CHAPITRE X

LE PROCES

Au jour on se répétait dans les rues nue nouvelle surprenante. Bien
qu'on fut en janvier et qu'il fit un froid de loup, on s'arrêtait pour parler.

1lOn entendait des diaogues comme celui-ci:
-Vous savez ce banquier de Courval 9
-Oui ; eh bien ?
-Arrêtéchez lui cette nuit, accusé d'être un meurtrier de première force,

doublé d'un voleur, d'un ancien pirate et de tout ceux que vous voudrez.

-Vous badinez.
-Je m'en garde bien. Mais écoutez, ce n'est pas tout.
-Quoi encore? ,



LES MYSTÈRES DE MONTRÉAL

-De Courval n'avait pas l'air mystérieux pour rien.
-Non 1
-C'est un ancien bureaucrate de Sait-Denis, nommé Charles Gagnon, q11

s'est fait le valet de Colborne en 1837, en trahissant les patriotes.
-Allons donc......Vous me surprenez vraiment.
-Et vous rappelez-vous ce jeune patriote, Paul Turcotte ?
-Celui qui a sauté du quatrième étage de la prison ?
... Tout juste.
-Et qui a disparu en mer, etc, etc ?
-Le voilà reparu. Cest lui qui a fait arrêter de Courval. On dit qu'A

est immensenient riche et qu'il est venu chercher, à Montréal, sa fiancée d
1837 qu'il avait perdu de vue, mais non pas oubliée. Enfin on raconte un
d'histoires comme on en lit dans les romans.

-Alors le banquier n'est qu'un...
-Adroit filou.
Le détective Michaud qui soupçonnait cet homme depuis longteupý

l'avait fait interner dans la plus solide cellule du poste de police et, d'après Co
qu'il (lit au juge, celui-ci refusa de mettre l'accusé en liberté sous un cautioP
nement personnel de $20.000 et même de $40,000. Et l'élégant montréalaib
encore hier, l'âme d'une fête bruyante et joyeuse, dut se résoudre à viv
parmi les gens de sa véritable espèce, avec la perspective d'un avenir encor
plus sombre.

Il n'était question dans la ville que de l'évènement de la nuit précédent
Presqu'en même temps, la nouvelle d'une catastrophe épouvantable a

répandait dans Montréal. Le train de Buffalo, parti le matin à six heures
quart, était tombé en bas d'un remblai près de Lachine et vingt-neuf personne
avaient perdu la vie : de ce nombre était George Braun.

On sait pourquoi il avait pris passage à bord de ce train : son ami arrêté,
lui se trouvait ruiné et plus que cela, déshonoré.

Paul Turcotte S'occupait peu des commentaires que son coup de théâtre
suscitait. Ce qu'il lui importait, était de retrouver Jeanne Duval.

Il la retrouva facilement.
Les deux fiancés de Saint-Denis se revirent fidèles au vieux serment dO

1837. Les années parsemées d'écueils n'avaient rien changé à leurs sentiments.
Ils avaient vieilli, chacun de sept ans, mais leur amour était encore dans tout
sa jeunesse.

Depuis la scène du bal ils se revirent souvent et un soir, que selon ledr
habitude, ils s'entretenaient sur le passé, dont chaque événement était vivace
dans leurs mémoires, Paul dit à Jeanne:

-Pourquoi rappeler ces tristes souvenirs, ils nous percent le cœur pouf
rien, occupons-nous donc du présent. A quand le grand, l'heureux jour 1

La jeune fille rougit et baissa la tête, comme en ce soir lointain de 3
quand lemême jeune homme lui avait posé la même question.

-Quand il plaira à Dieu, répondit-elle dans un sourire langoureux.
-Oh, notre temps d'épreuves doit être fini, reprit le patriote. Cependane

si tu es de mon opinion, nous attendrons après le procès de ce misérable
Charles. La cour criminelle s'ouvrira le 55 de ce mois et nous sommes au 1A
Alors, Jeanne, nous nous marierons à la Cathédrale.

-On plutôt non, interrompit Jeanne, nous nous marierons à Saint-DeniS,
c'est là qu'à commencé netre roman de misère, c'est là qu'il doit se terminer.

La cour criminelle S'ouvrit le 25 janvier sous la présidence du juge Paquet-
Il était dix heures et demie quand le banquier de la rue Bonaventure fie

son apparition en cour. Il marchait entre quatre constables, était très pâlcý
mais afiectait son sourire cynique dh'abitude.

Il plaidait " non coupable ' et avait retenu les services de deux éminent$
avocats: Wilfrid Daveluy et Charlos Hénault.



LES MYSTÈRES DE MON'RÉAL

Laurent Brousseau Ïtait l'avocat de la Couronne.
L'acte d'accusation qu'il formula ne fut pas un banal procès-verbal:

" Dans l'après-midi du onze janvier courant, commença-t-il, trois hommes

iant se nommer respectivement Paul Turcotte, Alfred Labadie et John

f'Connors, les deux premiers paraissant appartenir à la classe aisée, et l'autre

la classe pauvre et dégradée, se présentaient au bureau de police de Mont-

éal et déclaraient sous serment que le banquier de la rue Bonaventure, connu

0Us le nom de Hubert de Coirval était un ancien pirate qui avait commis

ulsieurs meurtres, faux, vols, etc., etc.
" Les sieurs Turcotte et O'Connors Paceusèrent d'avoir commis à Mont-

un homicide volontaire sur un nommé Pedro Garafalo, trouvé mort dans

dite ville sous les fenêtres du London Club, et sur la personne de son pro-

re domestique, Pierre Latleur, mort mystérieusement au commencement de

éeembre 1845 et d'avoir, à plusieurs reprises, tenter de les assassiner eux-

Inres.
"Le sieur Labadie l'accusait d'avoir soustrait frauduleusement à sa mère,

4adame veuve Oscar Labadie, de la Nouvelle-Orléans, la somme de $90,000.

"En vertu de quoi, les trois hommes prirent un mandat d'arrestation con-

Sle dit banquier.
Durant l'année suivante l'accusé était amené au poste central de police.

était dans un état de grande surexcitation nerveuse ot plusieurs citoyens

4otables l'accompagnaient.
Peu de minutes après, il fut pris de vomissements étranges. Le docteur

S eelette, mandé, constata que le prisonnier avait tenté de s'empoisonner en
walant une pilule d'arsenic. La dose de poison, prise trop foite, n'eut pas

laeffetvattendu.

lgarde les lois d'autres pays. Je vous montrerai cet être méchant qui, pen-
ant le temps qu'il a habité le Canada a, à plusieurs reprises, délibérément

eouII le crime et qui, avec un sang-froid repoussant, en préparait la réalisa-
tion.

" La perversité de cette homme est telle, fit-il en terminant, qu'elle sur-

Passe de beaucoup celle de n'importe quel criminel, jamais amené devant ce

tribunal. " Elle est telle qu'on s'est cru en présence d'un de ces êtres maîheu-

reux, tourmentés de la manie de faire le mal. Mais les médecins spécialistes,

arès l'avoir examiné, ont certifié qu'il jouit de la plénitude de ses facultés.

En conséquence Charles Gagnon alias Buscapié, alias Hubert de Courval

'8t accusé
es D'avoir, dans le mois de mai mil huit cent quarante-deux, causé la

Ort do neuf personnes, les abandonnant en pleine mer dans une mauvaise

embarcation, après les avois mises ou fait mettre à cette fin sous l'influence

du chloroforme;
20 D'avoir dans la soirée du 18 ou 19 octobre 1845, commis un homicide

volontaire et prémédité sur la personne d'un nommé Pedro Garofalo.

30 D'avoir le 7 décembre 1845, commis un deuxième homicide volontaire

et prémédité sur la personne de son domestique Pierre Lafleur.

40 D'avoir le 2 juillet 1845, apporté au Canada $150,000 d'argent volé.

50 D'avoir le treize mai 1844 soustrait frauduleusement à l'hôtel Albion

de Montréal, la somme de $18,000.
60 D'avoir dans la nuit du 23 ou 21 novembre 1845, tenté de faire dis-

paraitre le nommé John O'Connors, en le jetant, sous l'intluence de la morphine
dans les eaux du Saint Laurent.

70 D'avoir tenté de s'enlever la vie, lors de son arrestation.
Crimes prévus par les articles 13, 29, 1307, 930, 485, 672 et 178 du code

Pénal.
Paul Turcotte eut pu accuser 'harles Gagnon de beaucoup d'autres

crimes, de ceux qu'il avait commis à Saint-Denis, par example. Mais il ne
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voulut mentionner aucun événement de cette époque qui eut ramené sur le
tapis la question des patriotes et bureaucrates.

Le procès sur le premier chef d'accusation dura trois jours. Les jurés se
retirèrent pour délibérer mais ce ne fut que pour la forme. Ils revinrent aus-
sitôt et leur chef cria

-Coupable !
Le prisonnier à la barre conserva l'attitude cynique qu'il montrai t depuis

le commencement du procès.
Ce fut la même chose quand le juge prononça de sa voix grave ces paroles

terribles.
... où vous serez pendu par le cou jusqu'à ce que mort s'ensuive.

Le banquier fut interdit, et sa fortune de $2 00,00 fut divisée entre quel-
ques unes des personnes à qui elle avait été volée.

Madame Labadie reçut par son fils $95,000, MeLean vint réclamer ses
$7,000 avec intérêt à o p. c., lhôtel Albion réclama s11, i000 avec le même
intérêt, et la compagnie Donalson, de New-York, se fit payer $45,000, étant la
somme des billets de Brauni, endossés par H{ubert de Courval.

Quand toutes les différentes réclamations furent faites, il ne resta plus
qu'un faible montant qui fut envoyé à la famille de Charles (;agnon, qui était
allé cacher aux Etats-Unis la honte d'avoir ni tel membre.

Celui-ci, réintégré dans la prison (le Montréal, n'attendit pas qu'on lui
infligea le châtiment dû à ses crimes. Il avança par sa faute l'heure de sa mort.

Durant une nuit obscure de février, un gardien de la prison distingua la
silhouette d'un homme qui essayait d'escalader le mur à l'intérieur. Il lui
ordonna de rebrousser chemin. Pour toute réponse, le prisonnier fit un suprê-
me effort pour atteindre le sommet (lu mur. Alors le gardien l'ayant couché el
jolie, lui tira une balle, dans la tête. Lorsqu'on se précipita pour ramasser le
prisonnier, on se trouva en face d'un cadavre. C'était celui du banquier.

EPILOGITE

Deux mois plus tard, par une belle matinée d'avril les cloches de la petite
église de Saint-Denis battaient à toute volée. Le temple était décoré comme
aux jours de fête et le village était en liesse: on célébrait lemariage de Jeanne
Duval et de Paul Turcotte.

L'année suivante la soeur (le Jeanne convolait en seconde noces avec
Alfred Labadie.
.......... ......................................... ...... .......................

Près d'un demi siècle s'est écoulé depuis les événements relatés de ce
livre.

Aujourd'hui, si vous allez de Saint-Denis à Saint-Charles en longeant le
Richelieu, vous remarquez une villa princière. C'est là que vivent, dans une
heureuse vieillesse, respectés, aimés de tous, Paul Turcotte et sa femme. Dien
a béni leur union. On voit leurs enfants, nombréux et beaux, intelligents et
pieux, réaliser la parole de la Sainte-Ecriture: " Sa postérité sera grande sur-,
la terre ; la race des justes sera bénie."

Paul Turcotte est aujourd'hui septuagénaire. C'est encore un patriote
ardent et un vaillant défenseur de la religion catholique et de la nationalité
Canadienne française. Grâce à Dieu, il n'est pas de ceux qui bénissent main-
tenant, la main qui les a chatiés en 1837-38.

On racontre souvent l'histoire de ces deux fiancés dans les chaumières des
bords du Richelqeu. Les jeunes y trouvent une grande leçon : les jeunes filles
apprennent à être constantes dans leurs amours, et les jeunes garçons, que le
dévouement à la réligion et à la nationalité ne reste jamais sans récompense.

FIN



Le plus répandu, le mieux rensei-
intéressant de tous les

journaux français du Canada.

CIRCULATION

? LUS DE 335500 PAR JOUR

Soit cinq fois autant que la circulation (le

tout autre journal français à Montréal

LTR
71 et -71 a

PRESSE
Rue st-J ~cqUeS,

T. BERTHIAUME, EDITEUR.

gné. le dOus



NOUVEAUTES
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Des meilleurs ecrivains de nos jours

VOLUMES DE $1 ET $1.50 REDUIT A 40C. ET 50c.
LA MALÉDICTION D'UN PÈRE, par Emile Richebourg, 4oc.
MAUDITE, par Emile Richebourg, 40c.
UNE PASSION, par X. de Montépin, Soc.
LA MAYEUX, par X. de Montépin, Soc.
LE MÉDECIN DES PAUVRES, par X. de Montépin, Soc.

*LE SECRET DE LA ROCHE NOIRE, par Paul Saunière, Soc.
MADAME VIDOCQ, par Henri Tessier, Soc.
RÉGINA, par Arsène Houssaye, i vol., Soc.
ANGÈLE, par Arsène Houssaye, 1 vol., Soc.
L'HOMME DE LA NUIT, 25c.

LE POIGNARD DE LA FIANCÉE, 15c.
CORINE ou L'ITALIE DELPHINE, par Madede Stael. 60c.
LES PLAISIRS DU SALON, 35c.
RÉPERTOIRE LOUIS VÉRANDE, 25c.

LA MALEDICTION D'UN PERE
Par EMILE RICHEBOURG

Ce roman dont la moralité est inattaquable a obtenu un immense succès en France
et obtiendra certainement un autre succès comparable en Canada.

Les scènes qui s'y déroulent sont très émouvantes et attendrissent le cœur le plus
endurci. Il est impossible de lire ces pages écrites dans un style admirable et charmant
sans verser d'abondantes larmes.

Après avoir assassiné le fiancé de sa fille, le père meurtrier chasse son enfant du toit
paternel; la malheureuse vit pendant dix-neuf ans dans la pauvreté et lessmisères les plus
cruelles ; elle refuse de se rendre à l'appel suppliant de son père qui lui ouvre les bras
et veut lui pardonner. Le malheureux père est dévoré par les remords ; il pleure sans
cesse l'absence de sa fille qu'il aime toujours, il lui offre son immense fortune ; mais la
malheureuse fille, le cœur brisé, n'a pas le courage de revenir dans la maison de son père
qui l'a maudite et chassée! elle continue sa vie errante, elle mendie pour ne pas mourir
de faim.

Une nuit, au moment où elle faisait un pèlerinage sur la tombe de son fiancé, elle
est surprise par un ancien ami qui la ramène au toit paternel; elle se rend au chevet de
son père quelques instants avant que celui-ci rende le dernier soupir. Le vieillard eut
le temps de revoir sa fille, de la presser dans ses bras, de lui pardonner et de recevoir
son pardon.

Voilà un faible aperçu des scènes du roman que nous annonçons.
Cet ouvrage contient 396 pages et est imprimé sur papier de luxe,

Nouvelle Société de Publications Françaises
LEPROHON LEPROHON & GUILBAULT Libraires-Editeurs

P. O. Boite 1059 1620 RB KQTRE-DAME, MONTREAL, Osa.



MAUDITE !

AUJTEUR -DE-
La Malediction d'un Pere, l'idiote, la Femme aux Trois Maris, Jean

Loup, les Millions de M. Joramie, la Dame Voilee, Andrea
la Charmeuse, Amour et Crime, Etc.

et tant d'autres ouvrages qui ont obtenu le plus grand succès en France.

MAUDITE ! est, sans contredit le chef-d'œuvre d'Emile RichebOurg.
Au prologue une marquise maudit sa fille parce que celle-ci épousecontre le consen-

tetent de sa mère, le fils de l'assassin du marquis, lequel jouit d'une réputation des
r4?ins enviables. La malheureuse jeune femme ne tarde pas à regretter de n'avoir pas
re.id les conseils de sa mère qui voulait la marier à un jeune et riche comte qui l'eûtrendue heureuse. Son mari, réduit à s'associer à des contrebandiers, est accusé par
etX de trahison et jeté à la mer, presque sous ses yeux. Elle devient folle de douleur
et s'enfuit ; on la croit morte.

La marquise, devenue vieille, regrette d'avoir maudit sa fille et fait des recherchesPour la retrouver, elle et son enfant qu'elle avait confiée à une famille devenue riche
qui l'avait élevée sous le nom de Gedeviève.

Au bout de plusieurs années, Geneviève est conduite chez la marquise, sa grand'-
re et se prennent d'un grand amour l'une pour l'autre tout en continuant d'ignorer le

e i les unit. Peu après c'est vers sa mère qu'on était parvenu à sauver, mais quist restée presque idiote que le hasard conduit Geneviève. Là encore la voix du sangParlait et c'est au milieu de sanglots déchirants que les deux femmes se séparèrent.

a..Î2 emari de la jeune femme maudite, qu'on avait jeté à la mer, avait été sauvé lui
et il avait rencontré sa fille Geneviève et. sans se faire reconnaître, il se fit con-

Ire par elle vers la malheureuse qu'elle avait rencontrée quelques jours auparavant.
st là qu'il déclare quel lien les unit tous les trois, puis il demande à la mère et à la
Pardon pour toutes les misères qu'il leur a fait endurer.grMAUDITE ! est au complet et forme un magnifique volume illustré de 244 pages

u fýrmat. Ce livre se vend $2.5o en France. Vu qu'il n'en reste qu'une petite
titf, vous feriez bien de vous hâter de vous le procurer pour

modique somme de 50 Centins

%4velIe Societe de Publications Francaises
LEPROHON, LEPROHON & GUILBAULT, Libraires-Editeurs

1020 1RUE zOrago-I3AME

O. Boîte 1059 MONTRÉAL, Can.
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AMIS DES EDITEURS
U% NOUVELLE SOCKITÉ DE PUBLICATIONS FRANÇAISES a pour but de rendre accessible,

à tout le monde la lecture des Seuvres les plsrépuîtées des auteurs français modernes. Ces
ouvrages ont ëté jusq u'ici le privièg excluýsif de la classe aisée, car leur prix excessif ýý1
intimidé les bourses médiocres. La Nouvelle Société, pour lat modique somrme de 10 cts,
met entre les mains du plus pauvre des lecteurs les chef-d'oeuvre ^e maîtres du romnan
moderne.

Chaque volume, grand format, fait partie d'une série nomménýe la BONNE L1TTIiRAT(JB,ý
FRANÇAISE et contient la matière ordinaiW d'un volume (lé 351) à 40&>) pages, formant Iun&
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GANTrs ET M 1Tà1-JN ES.
TroujourS en magasinls, Poutr Da mes,' Meissieurs et Enfants, un grand assortiment de GANTS

ver et dýétê: Chev reuil, Ntpa, Kind, Suede, Cachemire, Lainie, Soie, Taffeta, Etc., Etc.

'ai l'honnenir de vous annoncer que n 1ous avons, toujouTrs un assortiment de CORSET
surnommé le CORýSE 1' DE SANTÉ, célèbre par son élégance. et le seul avant tit

yrCFREN JliO>(F, aisé, fort et comfortable, garantissant une durée meilleure que
<lutte corset.

.& A. CORSETS. Nous faisons aussi une spécialité d'un Nouveau Corset de la

'qeD. & A. Une visite est respectueusement sollicitée.

J. B. A. LANCTOT, Fabrique de Gants,

ARTHUR MAILLET
PH A RMAC IE N

ICRAI(G ET INTCAL~I
BLOc I)A-NSEIIEAI

'8sciPtions prépairées avec soin.

r1portateur de Fruits, Huîtres, Homnards, Etc.
46 06te St-4anibert, et 13 Place d'D4rmes,

MONTREAL.

VIN VIGER
""48~11u841 paf ExoolletIce

Le RFECOMNIANDIE PAR

,,8 Principaux Médecins.

A. DEMERS BI, TELEPHONE i59. C. BRUNET

DRAPEAU, SAVIGNAC & CIE
140, RUE ST.LAURENT, MONTREAL

Ferblanutiers, Plombiers. Couvreurs et Poseurs
d'Appareils de Chauffage.

Assortiment tre's varié et complef, d'ustensils deceisint',
co utellerie, tampes. gaze iers, bracket, globes, etc.
ite SPECIALI 1 E pour la pose et les réparations

des Fournat-es a l'eau chiaude, a vapeur, baute et bawse
p)ressions, et des Founaises a l'air c'haud, a des prix
très moderes.___________

.AL rWLVIM&.1W
Importateur et .44rthand (If Cizars de lit lionnle et Dosretiques, Pipes

en bois de lirmitre, et toun antielé" d,. Tabafonistes

71 RUE ST-LAURENT, MOTr4'lEAL.

CHS. LAVALLEE
Suie esgpur de Lavallee. instrumients
mnnuleaux. itabli depuis 40 ans. W
tailleur dans tonte% nerten de mar.
chandis iinsamnce 35 C'ôte 8t.
Lambert, Nouteeid. Instrumenits à
crdties, une spécsialité., Istrumnents

l' a etiqô et %en4Ge. Ré.pa.
rations. de touteg norteN proimpteiunlt
exéfutôes et à des prix muodérées.
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Dr J. G. A. GENDREAU, Chirrginf~tj
20 rue St-Laurent, Montréal. Extraction de dents sans
douleur pa éltrctetpraesthésie. Dent@ posées
avee oeu snpaasd'peleprcd les pin nou-
veaux. fleures de bureau dle 9 a.j a - P..T", 21

j SIROP PULMOZ4AIE COMPOSÉ --

Ce sirop a été comnpois, d'après une ordonnance d'un
célèbre médecin du Miontréal. qui pendant un grand
nomibre d'annees, l'a employé avec beaucoup de, succès
contre les rhumes opiniàtrcs. la toux. l'asthme, la brun-
chite et autre- niaI,'dies de la gorge et des poumons.
1Préparé à la Phiarmacie LA PORZTE. 1130 rue Ontario.

1coin de la rute Panet, Monîréal. 25e la boutile. 'Tél. M36.

Re GOUlER & FILS,
Dual t M'lRBES ET 1ýVALL'ATýEURS

Echange de propriel 6s. Argent à prê-ter sur, bypo,
théues. Evalutalion et règlemaent des p-rtes causeées
par I ta incendies.

No 4 rue St-Laurent,
Chambrea Son 1 et 2

l'ipocBell 7067.

CO0C H ENl&4T HA LE R
S1'RCIALTTE DP DJIAMANTS,

Le meilleur inagasin avec un très bel assortiment.

('OC ENTH LERBijouni ,z

149 rue St. Jacques, Moiitreal.
LES~ CACHETS DE WLLIAMS, guérisseant le Mal

'te 'f'-t, la N.wralqie, le Mal ile Dient, etc. Ils ne con-
tiennent rien d'injurieux. Facile, a prendre et très
eftlac-.. Envoyées franco Aur recc ptiofn du prix, 125e
la boïte. P. W. VLLIAINIS, Plharma-ýcie desý Trois-
Iliviére,. Que.

WNUBRIM MIEZID]rlG*zIMU XIRz

1~jLIuc~ws ~

EDMOND 1-
EI1ITEUR, ET l1POE1'A'

'Musique et d'Instruments. F
sionnats et Mai-ons d'Educa

Agent pour la eclébre maison di
et n'harmonie de C, Mahillon de
MÂs'oOLINF, GULITARES, ETC.

Cordes pour tous les instrumiel

1637 RUE NOTR
Têlépboue Bell 2M6 - -

MACHINES A COUDREI
--- COMMERÇANT

Réparateur de machiqes à coudre

Téléphone 267é, - --

LE MEILLEUR REMI
Pour la gut>rison des
la consomption 'et tout
de la grorg"e et (les poumr

En vente partout a-25

MON TREAL URE
L'établi-sernùnt le plus conmple

de Montrée

623 Rue Lagamu>hetie
Teiélîbene Itel ;1,
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MANUFACTUREPAR VILLENEUVE

POUR VOS CHAUSSURE
Allez directement chez L

He Ai. P6LLeTIG
Pas de blague, c'est la place par excg
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